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AVER  TISSEMEN  T. 


Je  divile  cetEffai  en  quatre  chapitres. 
Le  premier  traite  de  l’établiflèment  des 
François  à  Sainte-Lucie ,  &  des  diffé- 
rens  changemens  qu’elle  a  éprouvés 
jufqu’au  io  février  17 63  ,  qu’elle  a  été 
cédée  à  la  France  parle  traité  de  paix. 

Je  parle  dans  le  fécond ,  de  la  fitua- 
tion  de  l’isle  ,  de  celle  de  fon  port ,  de 
la  nature  de  l’air ,  &  de  la  nature  du  fol. 

Le  troifieme  contient  une  notice 
abrégée  de  fes  diverfes  productions , 
&c. 


Enfin  le  quatrième  a  pour  objet  le 
commerce  de  Sainte-Lucie ,  celui  qui 
s’y  eft  fait  jufqu’ici ,  celui  dont  elle  eft 
fufceptible  ,  &  les  avantages  que  la 
France  peut  fe  promettre  de  cette  co¬ 
lonie  ,  foit  relativement  à  fes  qualités 
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nautiques ,  foit  relativement  à  la  dé- 
fenfe  &  à  l’utilité  dont  elle  peut  être 
aux  isles  voilines  par  fa  fituation ,  & 
par  les  fecours  qu’elle  peut  leur  donner. 
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S  U  R  LA  COLONIE 

DE  SAINT  E-L  U  C  I  E. 


CHAPITRE  PRE  M  I  E  R, 


EtabLijJcmcnt  des  François.  Ç  a  ) 

5Les  François  ne  commencèrent  à  habiter  Pisîe 
de  Sainte-Lucie,  autrefois  dite  Sainte- A ioufie , 
qu’en  1640.  M.  Duparquet ,  alors  feigneur  & 
propriétaire  de  la  Martinique ,  s’en  empara 
comme  d’une  isle  défèrte  ,  où  il  ne  venoit  de 
teins  en  tems  que  quelques  Caraïbes  ou  fauva- 
ges  des  isles  voifines ,  pour  y  pêcher  des  tortues. 
11  y  mit  un  gouverneur  nommé  Rouffelau ,  avec 
quarante  hommes  ;  c’eft  le  premier  qui  y  bâ-* 
tit  une  maifon  ,  &  y  fit  un  petit  défrichement  à 

(a)  Une  partie  de  cet  article  eft  tiré  du  pere  Labat , 
&  des  mémoires  que  d'anciens  habitans  de  la  Marti¬ 
nique  &  de  Sainte-Lucie  m’ont  fournis. 
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l’endroit  appelle  le  petit  Cul-de-fac ,  ou  le  Ca¬ 
rénage  :  c’eft  le  même  qui  elt  habité  aujour¬ 
d’hui  fous  ce  nom.  La  traduction  rapporte  que 
les  premières  plantations  qu’ils  y  firent  ,  fu¬ 
rent  de  tabac  qui  y  vint  très-bien,  &  l’emporta 
fur  celui  des  autres  isles.  Il  eft  certain  qu’à 
en  juger  par  celui  que  produifent  les  planta¬ 
tions  de  quelques  habitans  qui  en  cultivent 
encore  ,  cette  plante  vient  aifément,  d’une  affez 
bonne  qualité  ,  &  pourroit  former  par  la  fuite 
une  branche  de  commerce  confidérable  pour 
l’isle.  Au  Leur  Rouflelau  fuccéda  le  fleur  de  la 
Riviere ,  neveu  de  M.  Duparquet.  L’impru¬ 
dence  de  ce  gouverneur  fut  caufe  de  fa  perte  ;  il 
quitta  le  petit  réduit  où  il  avoit  quelques  fol- 
dats  qui  pouvoient  le  défendre  s  &  ayant  formé 
des  liaifons  trop  intimes  avec  les  fauvages 
Caraïbes  qui  habitoient  alors  une  partie  de 
l’isle ,  il  alla  s’établir  parmi  eux  ,  avec  les  gens 
qui  étoient  à  lui ,  &  il  en  fut  maffacré ,  ainfî 
que  ceux  qui  l’accompagnoient,  fans  que  fon 
détachement ,  dont  il  étoit  fort  éloigné ,  pût 
lui  porter  aucun  fecours. 

Le  fleur  Haquet ,  aulîi  parent  deM.  Dupar¬ 
quet  ,  remplaça  le  fleur  de  la  Riviere  5  mais  il 
n’éprouva  pas  un  meilleur  fort,  ayant  été  pa¬ 
reillement  maffacré  par  les  fauvages.  Les  fleurs 
le  Breton  &  Découds,  qui  lui  fuecéderent  en- 
fuite  ,  11e  furent  gouverneurs  que  très-peu  de 
tems.  Ce  dernier  eut  pour  fucceffeur  le  fleur 
d’Aigremout,  c’eft  lui  qui  le  premier  futatta- 
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que  par  les  Anglois,  qui  prétendoient  que 
cette  isle  leur  appartenoit  >  mais  le  fieur  d  Ai- 
gremont  ayant  fait  bonne  contenance ,  quoi- 
qu’avec  une  poignée  de  monde  ,  les  força  de 
le  rembarquer ,  après  avoir  perdu  beaucoup 
des  leurs  ,  &  laille  à  la  merci  des  François  leurs 
canons  ,  leurs  munitions ,  &  même  leurs  blefi 
fés.  M.  d’Aigremont  11e  furvécut  pas  long-tems 
à  cet  exploit  ,  &  dans  le  tems  qu’il  commen- 
çoit  à  goûter  le  plaifir  de  voir  la  colonie  s’aug¬ 
menter  ,  il  fut  affaffiné  par  les  Caraïbes  »  à 
qu’il  avoit  eu ,  ainfi  que  fes  prédéceffeurs  ,  la 
foiblefle  de  trop  fe  fier.  Après  la  mort  du  fieur 
d’Aigremont,  le  fieur  Lalande  fut  nommé  gou¬ 
verneur  ,  &  enfuite  le  fieur  Bonnard.  Le  pre¬ 
mier  mourut  de  maladie  au  bout  de  fix  mois  i 
le  fécond  ayant  été  attaqué  par  les  Anglois  , 
loin  d’imiter  la  conduite  du  fieur  d’Aigremont* 
fe  rendit  à  la  première  fommation  des  enne¬ 
mis  ;  &  étant  enfuite  paffé  à  la  Martinique  * 
on  lui  fit  fon  procès. 

La  compagnie  d’occident ,  de  1664,  nomma 
des  gouverneurs  à  Sainte-Lucie ,  jufqu’en  1674 
que  le  roi  ayant  rembourfe  la  compagnie ,  s  en 
mit  en  poifeflion  comme  des  autres  isles ,  mais 
les  guerres  de  1673  &  î  é S 8  ,  les  incui fions 
des  Anglois ,  '&  le  peu  de  fecours  que  les  liabi- 
tans  recevoient ,  les  forcèrent  de  l’abandonner , 
&  de  fe  retirer  à  la  Guadeloupe  &  à  la  Mar¬ 
tinique.  On  voit  encore  dans  plufieurs  endroits 
de  l’isle ,  les  veftiges  des  plantations  qu  ils  y 
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firent  :  elle  fut  abandonnée  ainfi  plufietirs  an- 
nées,  &il  n’y  avoit  que  quelques  habitans  de 
la  Martinique ,  qui  de  tems  en  teins  y  en¬ 
voyaient  faire  du  bois  &  pécher  des  tortues. 

M.  de  Champigni ,  qui  depuis  fut  gouver¬ 
neur  de  la  Martinique,  vint  d’après  les  ordres 
de  M.  de  Feuquieres,  gouverneur  général  des 
isles  du  V ent ,  pour  en  chaffer  les  Anglois  , 
qui  s’en  étoient  emparés  ,  fous  le  commande¬ 
ment  de  milord  Montaigu.  Si  l’on  en  croit  les 
Labitans ,  il  ne  tint  qu’à  M.  de  Champigni 
d’impofer  aux  Anglois  telles  conditions  qu’il 
auroit  voulu  ;  mais  par  le  traité  qu’il  fit ,  il  fe 
contenta  d’établir  la  neutralité  de  l’isle  ,  &  elle 
a  fubfifté  ainfi  julqu’en  1744.  Les  habitans 
fe  choifilfoient  feulement  un  d’entr’eux  pour 
être  à  leur  tête  ,  mais  fans  qu’il  eût  aucune 
miffion  par  écrit  du  gouverneur  de  la  Marti¬ 
nique  ,  ni  de  la  cour.  E11  1744,  M.  de  Cham¬ 
pigni  envoya  M.  de  Longueville,  qui  pour 
lors  étoit  lieutenant  de  roi  du  quartier  de  la 
Trinité  de  la  Martinique  ,  &  qui  depuis  fut 
commandant  de  l’isle  de  Marie-Galante ,  près 
de  la  Guadeloupe  ,  pour  commander  à  Sainte- 
Lucie.  M.  de  Longueville  remplit  ce  pofte  jufi- 
qu’en  175*3  ,  qu’ayant  requ  un  ordre  de  la 
cour  pour  évacuer  l’isle,  il  fit  démolir  les  for¬ 
tifications  du  Carénage ,  &  de  ce  qui  faifoit  le 
gouvernement.  On  bâtit  l’intendance  qui  exifte 
aujourd’hui  à  Saint-Pierre  de  la  Martinique. 
Tout  ce  qui  fe  trouvoit  lors  de  cet  ordre ,  être 
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à  Sainte-Lucie  à  la  folde  du  roi ,  en  fortit  le 
il  mars  de  la  même  année  1 75* 3.  M.  de  Lon¬ 
gueville  relia  néanmoins  dans  l’isle  ,  il  y  acheta 
des  negres ,  &  y  établit  un  chantier  de  bois 
de  comlrudion  &  de  couverture,  qui  lui  rap¬ 
porta  beaucoup  ;  il  fe  fit  bâtir  un  logement 
fur  le  morne  dit  la  Vigie  ,  près  de  la  pointe 
d’Etrées  5  c’eff  celui  qu’occupe  aujourd’hui 
M.  de  Jumilhac,  gouverneur  de  l’isle.  Quoique 
M.  de  Longueville  fût  regardé  dans  ce  tems-là 
par  tous  les  habitans  de  Sainte  -  Lucie  comme 
leur  commandant ,  cependant  il  n’en  prit  ja¬ 
mais  le  titre ,  de  crainte  de  porter  ombrage  aux 
Anglois.  Le  ij  feptembre  1 75*  f  ,  M.  de  Bompar 
capitaine  des  vaiffeaux  du  roi ,  &  gouverneur 
général  des  isles  du  Vent,  reprit  polfeffion  de 
Sainte-Lucie  ,  au  nom  du  roi.  Il  y  envoya  des 
troupes  &  des  milices,  &  alors  M.  de  Longue¬ 
ville  fut  reconnu  de  la  part  du  roi  ,  comme 
commandant  de  l’isle.  Il  y  a  toujours  refté  en 
cette  qualité,  jufqu’au  17  de  novembre  1761  * 
jour  de  fa  mort. 

Après  fon  décès  ,  M.  de  Longueville,  neveu 
du  précédent  ,  &  qui  après  avoir  été  capitaine 
des  troupes  envoyées  en  détachement  à  Sainte- 
Lucie  ,  y  avoit  fait  les  fondions  de  major ,  y 
fit  par  ordre  de  M.  le  Vaifor  la  Touche,  com¬ 
mandant  en  chef  des  troupes  de  la  Martinique  5 
celle  de  commandant  de  l’isle  à  la  place  de  fon 
oncle,  jufqu’au  28  février  1762,  que  l’isle  fe 
rendit  à  difcrétion  à  milord  Hervey ,  que  le 
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général  Moukton  9  qui  avoit  conquis  la  Mar- 
tinique ,  y  envoya  pour  en  prendre  poffeffion 
au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  Les 
Anglois  traitèrent  les  habitans  de  Sainte-Lucie 
avec  beaucoup  de  bonté  &  d’humanité  ;  la 
protedion  même  qu’ils  accordèrent  au  com¬ 
merce  de  cette  isle  ,  fit  monter  de  beaucoup 
les  denrées  d’exportation ,  &  fur-tout  le  coton , 
dont  la  valeur  tripla  en  peu  de  tems.  Ils  éta¬ 
blirent  des  commiflaires  dans  les  différais  quar¬ 
tiers  de  l’isle ,  &  attribuèrent  ces  fondions  à 
la  plupart  des  capitaines  de  quartier  que  M. 
de  Longueville  avoit  nommés,  mais  ils  n’y  mi¬ 
rent  jamais  de  garnifon ,  &  n’y  eurent  point 
de  commandant.  Cette  isle  a  été  enfin  cédée 
à  la  France  en  toute  propriété  ,  par  le  traité 
de  paix  du  10  février  1763. 

Lorfque  je  defcendis  à  terre  le  12  juin 
1763  ,  pour  dreffer  un  inventaire  des  maga- 
fins  de  l’isle ,  dont  nous  venions  reprendre  poL 
felîîon ,  je  ne  trouvai  aucun  commilTaire  à 
mon  arrivée ,  ni  perfonne  qui  parût  revêtu  des 
pouvoirs  de  Sa  Majefté  Britannique  à  l’effet 
de  remettre  l’isle  aux  François.  Nos  lettres  de 
la  cour  de  Londres  étaient  adreffées  à  M.  de 
Penfold  ,  gouverneur  de  la  Barbade  &  de 
Sainte-Lucie  ,  &  en  l’abfence  de  M.  de  Penfold  , 
à  l’officier  qui  commanderoit  dans  l’isle.  Per- 
faune  ne  s’étant  préfenté  ,  le  pavillon  blanc  fut 
arboré  *  &  le  Te  Deum  chanté.  Deux  jours 
après  la  prifede  pofieffiou,  M.  dé  Rufane  qui 
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commandent  à  la  Martinique  ,  prétendit  que 
Sainte-Lucie  dépendoit  de  fou  département , 
&  qu’ainfi  les  François  n’auroient  pas  dû  en 
prendre  poffellîon  fans  fon  agrément.  Comme 
la  cour  de  France  s’eft  toujours  diftinguée  par 
fon  empreflement  à  éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  tendre  à  la  défunion ,  M.  de  Jumilhac  crut 
remplir  les  intentions  du  roi  ,  en  écrivant  à 
M.  de  Rufane  une  lettre  très  -  mefurée  ,  par 
laquelle  il  lui  marquoit  que  la  conduite  qu’il 
avoit  tenue  d’après  les  ordres  de  fa  cour ,  ne 
tendoit  point  à  la  furprife  ,  &  que  s’il  avoit 
repris  poffeffion  de  Sainte-Lucie  au  nom  du 
roi  fon  maitre ,  c’étoit  parce  qu’il  n’a  voit  trouve 
perfonne  qui  eût  caradlere  ou  autorité  de  Sa 
Majefté  Britannique  pour  la  lui  remettre.  Il  y 
joignit  les  lettres  que  le  miniftre  de  France 
avoit  reçues  de  la  cour  de  Londres  ,  pour  la 
remife  de  l’isle ,  adreifées  à  M.  de  Penfold  5 
gouverneur  de  la  Barbade.  M.  de  Rufane  fe 
rendit  à  d’aufîi  bonnes  raifons ,  &  par  une 
lettre  très-polie  qu’il  écrivit  deux  jours  après 
à  M.  de  Jumilhac  ,  il  lui  marqua  qu’il  approu- 
voit  &  ratifioit  la  reprife  de  l’isle  ,  telle  qu’elle 
avoit  été  faite.  Sur  le  compte  que  M.  de  Ju¬ 
milhac  rendit  de  cette  affaire  à  M,'  le  duc  de 
Choifeul ,  ce  miniftre  lui  marqua  que  le  roi  en 
défapprouvant  hautement  la  chicane  que  les  An- 
glois  avoient  faite  ,  étoit  fatisfait  de  la  conduite 
qu’il  avoit  tenue  dans  cette  circonftance. 
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CHAPITRE  II. 


Situation  de  Ciste . 

IL’ïslE  de  Sainte -Lucie  eft  fituée  par  ij 
degrés  4f  minutes  de  latitude  feptentnonale  , 
&  65  degrés  30  minutes  de  longitude  occi¬ 
dentale  du  méridien  de  Paris.  Elle  n’eft  répa¬ 
rée  de  l’isle  Martinique  que  par  un  canal  de 
fept  lieues.  Cette  isle  ne  paroît,  au  premier 
coup  -  a  œil ,  qu’un  amas  de  montagnes  très- 
hautes  &  très  -  eicarpees  ;  il  y  en  à  deux  fur- 
tout  fituees  au  quartier  dit  de  la  Souffriere , 
qu’on  apperçoit  de  loin  :  on  les  appelle  les 
Pitons  de  la  Souffriere  ou  de  Sainte  -  Lucie. 
Ce  font  deux  greffes  montagnes  rondes  ,  poin¬ 
tues  ,  allez  près  l’une  de  l’autre  ,  qui  fervent  à 
rendre  l’isle  très-reconnoilfable.  La  plupart  de 
ces  montagnes ,  qu’on  appelle  mornes  dans  les 
isles  ,  font  couvertes  de  bois.  Il  y  a  fort  peu  de 
pays  plat ,  fur-tout  dans  la  partie  deifous  le  vent. 
Le  peu  de  défrichés  &  de  plantations  qui  ont 
été  faits  jufqu’ici ,  ne  fe  trouvent  guere  que  fur 
la  croupe  de  ces  mornes:  il  y  a  néanmoins 
quelques  petites  plaines  du  côté  du  grand  Gui¬ 
de -Sac,  autrement  dit  l’Alice  des  Rofeaux,  à 
la  pointe  du  Vieux-Fort,  &  dans  la  partie  du 
vent  de  l’isle  ;  mais  la  plus  grande  n’a  pas  deux 
lieues  d’etendue.  Dans  l’entre-deux  de  quelques- 
uns  de  ces  mornes  >  il  coule  de  petites  rivières  3 
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mais  Peau  de  la  plupart  eft  âcre  ou  faumâ- 
tre,  ce  qui  vient  en  partie  de  ce  qu'elles  11e  Te 
déchargent  point  dans  la  mer,  à  l’exception 
de  trois  ou  quatre ,  telles  que  celles  du  Chocq  , 
du  Carénage  ,  du  Mabouya  ,  &  celle  de  la  ri¬ 
vière  Dorée  ;  &  il  y  a  apparence  que  c’eft  le 
défaut  de  leur  cours  ,  ainü  que  je  le  dirai  plus 
bas ,  qui  occasionne  l’infeétion  de  l’air  &  les 
maladies  qui  régnent  fans  ceife  dans  cette 

colonie ,  &  en  font  fî  fort  appréhender  le  fé- 
jour.  (a) 

Le  côte  du  vent  de  l’isle  eft  en  quelque  façon 
fepare  de  celui  delfous  le  vent  par  une  barre 
ou  chaîne  de  montagnes  qui  la  traverfent  pref- 
que  d’un  bout  à  l’autre.  La  plupart  font  hautes , 
efcarpees,  couvertes  de  bois  ,  &  plubeurs  inac- 
ceffibles  ,  entr’autres  celle  dite  la  Sorcière  ,  dont 
le  fommet  dans  le  tems  le  plus  ferein  eft  tou¬ 
jours  perdu  dans  les  nuages.  Le  terrein  de  la 
plupart  de  ces  montagnes  eft  peu  profond  , 

(a)  J’ai  vu  îa  crainte  des  maladies  de  Sainte-Lucie 
portée  à  un  tel  point  dans  l’efprit  des  habitans  de 
la  Martinique  &  de  la  Guadeloppe ,  mais  fur -tout 
de  la  première  ,  qu’ayant  perdu  peu  de  tems  après 
mon  arrivée  prefque  tous  mes  employés,  il  ne  m’a 
jamais  été  poffible  d’engager  perfonne  de  la- Martini¬ 
que  à  venir  les  remplacer ,  quoique  je  leur  fiffe  un 
traitement  exorbitant.  J’offris  un  jour  2000  livres 
à  un  apothicaire  qui  ne  gagnoit  à  Saint-Pierre  que 
600  livres  :  il  ne  voulut  jamais  venir ,  &  je  fus  con¬ 
traint  de  m’en  palier  à  l’hôpital  pftifieurs  mois  & 
ainû  des  autres, 
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on  y  voit  fouvent  de  grands  arbres  mourir  ou 
être  renverfés  au  moindre  vent ,  faute  de  ra¬ 
cines. 

It  n  y  a  eu  jufqu’ici  que  des  plans  fort  inexacts 
de  Sainte-Lucie.  Comme  la  mort  ou  les  ma¬ 
ladies  continuelles  ont  enlevé ,  pendant  le  tems- 
que  j  y  ai  été  ,  ou  mis  hors  d’état  de  travailler  , 
tous  ceux  qui  auroient  pu  en  lever  la  carte  avec 
exa&itude ,  il  na  pas  été  poffible  d’en  favoir 
encore  au  jufte  rétendue  ;  mais  en  rapprochant 
les  divers  plans  qui  en  ont  été  levés ,  &  les 
arpentages  que  les  habitai!  s  ont  pu  faire  faire 
en  différens  tems ,  il  paroit  qu’on  peut  efti- 
mer  avec  aflez  de  juftefle  l’étendue  de  l’isle 
environ  fept  ou  huit  lieues  dans  la  plus  grande 
largeur  d’une  pointe  à  l’autre  ,  &  quarante 
lieues  de  circonférence ,  en  prenant  dance  en 
ance. 

Au  refte,  il  fera  de  long-tems  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoifible ,  de  lever  un  plan 
exad  de  Sainte-Lucie ,  l’isle  étant  fourrée  de 
bois  impénétrables  &  de  mornes  efcarpés  , 
dont  plufieurs  s’alongent  tellement  jufques  fur 
le  bord  de  la  mer ,  qu’il  n’a  pas  été  poffible 
jufqu’à  préfent  de  communiquer  par  terre  tout 
le  long  de  la  côte.  J’avois  commencé  par  faire 
ouvrir  un  chemin  qui  auroit  tourné  tout  autour 
de  l’isle  le  plus  près  de  la  mer  qu’il  auroit 
été  poffible.  Ce  projet  avoit  été  déjà  exécuté  de¬ 
puis  le  Carénage  tout  le  long  de  l’ance  du  Chocq 
&  de  la  baie  Sainte  -  Croix ,  en  traverfant  le 
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Gros-Islet  jufqu’au  quartier  de  l’Efpérance. 
J’en  avois  fait  faire  autant  depuis  l’autre  côté 
du  port  du  Carénage  jufqu’au  grand  Cul -de- 
Sac ,  &  je  me  propofois  ,  lors  de  la  réunion  de 
l’isle  à  celle  de  la  Martinique ,  d’en  faire  autant 
par-tout. 

Les  negres  libres  chafleurs ,  que  j’avois  en¬ 
voyés  dans  l’intérieur  de  l’isle ,  &  qui  ont 
pénétré  le  plus  avant,  m’avoient  rapporté  qu’il 
n  y  avoit  aucune  route  frayée  ,  &  que  les  com¬ 
munications  etoient  d’une  difficulté  inexpri¬ 
mable  9 ,  d  une  extrémité  de  l’isle  à  l’autre  : 
en  confequence  je  m’etois  propofé  pareillement 
de  faire  ouvrir  inceflamment  plufieurs  routes 
de  neuf  ou  dix  pieds  chacune  ,  qui  auroient 
coupé  l’isle  tranfverfalement ,  fur-tout  du  nord 
au  fud  ,  &  de  l’eft  à  l’oueft.  Non  -  feulement 
j’aurois  leve  par-là  les  obftacles  invincibles  qui 
fe  font  oppofes  jufqu’ici  a  ce  que  l’on  pût  avoir 
un  plan  géométrique  de  l’isle,  mais  encore 
C  ce  <lue  je  regarde  comme  un  bien  plus  grand 
avantage  )  j’aurois  afluré  aux  habitans  un 
meilleur  air ,  &  un  climat  plus  fain ,  en  dé¬ 
couvrant  le  terrein ,  &  ouvrant  au  vent  des 
paflages  en  tout  fens.  En  procurant  ainfi 
aux  colons  les  douceurs  d’une  demeure  plus 
folide ,  plus  falubre ,  je  leur  facilitois  auffi  de 
nouveaux  débouchés  pour  le  tranfport  &  l’ex¬ 
ploitation  de  leurs  denrées. 

La  côte  fur  laquelle  on  doit  aborder  à  Sainte- 
Lucie  en  venant  d’Europe  5  eft  celle  du  nord- 
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oueft;  elle  fe  termine  par  un  morne  appelle 
le  Cap.  Son  arrondiflement  qui  eft  d’environ 
huit  cents  toifes,  forme  l’ance  Becune ,  où 
peuvent  mouiller  en  fureté  de  petits  batimens. 
Cette  côte  d’une  lieue  &  demie  eft-nord-eft  & 
oueft- fud-oueft ,  conduit  au  cap  de  la  Roche 
des  Bourgeois,  qui  termine  la  pointe  du  nord: 
c’eit  à  l’oueft  que  commence  la  pointe  des 
Salines  ,  un  banc  de  fable  qui  en  eft  voifin , 
joint  au  corps  de  Pisle ,  une  autre  petite  isle 
nommée  le  Grand -Islet  ou  le  Gros -Islet,  la 
forme  eft  conique,  il  eft  partagé  en  deux  pointes 
dont  une  eft  fort  élevée.  Il  eft  impollible  d’a¬ 
border  à  cet  islet  du  côté  du  large,  c’eft  un 
terrein  fablonneux  ,  dont  le  fol  eft  mauvais  , 
peu  propre  à.  la  culture,  &  inhabité.  On  trouve 
enfuite  une  baie  appellée  la  radeSainte-Croix , 
&  deux  enfoncemens  dans  les  terres  ,  dont  l’un 
s’appelle  le  Trou-Gafcon,  &  l’autre  le  Trou- 
Marie  :  le  cap  qui  eft  à  l’oueft  de  la  rade  Sainte- 
Croix  s’appelle  la  pointe  de  la  Brelotte.  Enfuite 
on  trouve  la  rade  du  Chocq,  féparée  de  la  pre¬ 
mière  ance  par  un  double  cap.  La  rade  du 
Chocq  eft  très  -  grande  ,  &  a  dans  une  de  fes 
extrémités  un  petit  islet  nommé  l’islet  du 
Chocq ,  qui  eft  pareillement  inhabité.  Une  efca- 
dre  peut  mouiller  dans  la  rade  du  Chocq ,  & 
elle  peut  y  être  en  fureté  :  le  vaiffeau  du  roi 
le  Brillant  qui  y  vint  le  1 6  mars  1764,  y  mouilla. 
C’eft  néanmoins  le  feul  vaiiîeau  que  j’y  aie  vu , 
&  les  habitans  qui  craignent  les  cayes  ou  ro~ 
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chers  qui  y  font ,  n’y  font  aborder  aucun  de 
leurs  bâtimens.  En  continuant  la  route,  ou 
rencontre  la  pointe  d’Etrées ,  &  enfuite  la  pointe 
delà  Vigie,  avant  d’entrer  dans  le  Carénage. 

Port  du  Carénage . 

Le  port  du  Carénage  eft  fans  contredit  le 
plus  beau  port  des  Antilles  ;  c’eft  une  de  ces 
polirions  heureufes  où  la  nature  a  tout  fait  : 
la  qualité  de  fon  fond ,  fon  bralfayage  &  fa 
grandeur  peuvent  procurer  de  très -grands 
avantages  ;  on  y  trouve  trois  carénages  faits 
par  la  main  de  la  nature,  &  où  les  plus  gros 
vailfeaux  peuvent  être  radoubés  à  l’aife. 

Un  vailfeau  du  premier  rang  peut  être  abattu 
dans  ce  qui  elt  déligné  fur  ia  carte  fous  le  nom 
de  Carénage  anglois  ;  ils  s’en  fervirent  même 
utilement  dans  la  derniere  guerre,  pour  caré¬ 
ner  un  batiment  de  80  pièces  de  canon;  &  à 
l’égard  des  deux  autres  carénages ,  on  y  peut 
abattre  des  frégates  de  30  canons. 

Les  bâtimens  ne  peuvent  entrer  fous  voiles 
dans  le  port  du  Carénage  ;  on  11e  peut  lou¬ 
voyer  entre  ces  deux  pointes  ,  &  il  eft  impof. 
fible  d’y  entrer  autrement  qu’à  la  toue  :  c’eft 
ce  qui  opéré  la  plus  grande  défenfe  ,  &  ern- 
pêcheroit  des  attaquans  de  s’y  engager  témé¬ 
rairement,  d’autant  plus  que,  comme  il  ny 
peut  entrer  qu’un  navire  à  la  fois  ,  &  qu’il  y 
a  des  endroits  où  il  eft  obligé  dç  palfer  très* 
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près  de  terre  ,  il  éprouveroit  une  grêle  de  feux 
mafqués  qui  lui  cauièroit  bientôt  le  plu§  grand 
dommage. 

Quant  à  fa  grandeur  *  le  port  du  Carénage 
peut  contenir  vingt  vaifleaux  au  moins  à  l’aife 
&  à  l’abri  des  ouragans.  Les  vents  font  tou¬ 
jours  bons  pour  en  fortir  ;  l’efcadre  la  plus 
nombreufe  pourroit  être  au  large  en  moins 
d’une  heure.  J’ai  éprouvé  que  les  bateaux  du 
pays  qui  y  féjournent  le  plus  long-tems  *  n’y 
étoient  jamais  piqués  de  vers ,  &  le  rapport 
des  habitans  me  l’a  confirmé.  La  pointe  fepten- 
trioiiale  de  ce  port  du  côté  de  la  mer  *  eft  formée 
par  une  péninfule  chargée  de  deux  mornes 
fort  élevés:  l’un  l’appelle  le  morne  duChocq* 
&  l’autre  qui  eft  plus  oueft  &  beaucoup  plus 
élevé  ,  s’appelle  le  morne  de  la  Vigie.  La  pointe 
du  fud  du  port  eft  formée  par  un  petit  islet 
nommé  le  Tapion  :  c’eft  une  roche  de  peu  de 
diamètre  ,  dont  l’efcarpement  du  côté  de  la 
mer  eft  totalement  à  pic  dans  la  gorge  de  h 
péninfule  de  la  Vigie. 

Bourg  du  Carénage* 

Dans  le  plus  bas  de  la  langue  de  terre  eft  le 
bourg  adueldu  Carénage:  c’eft  un  amas  d’une 
trentaine  de  baraques  conftruites  à  la  hâte^jetées 
au  hafard ,  bâties  fans  goût  &  fans  élévation  ÿ 
dominées  par-tout,  &  au  niveau  des  marais: 
ces  baraques  ne  compofent  qu’une  grande  rue 
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prolongée ,  à  P  extrémité  de  laquelle  fe  trouve 
en  équerre  la  grande  place  du  Carénage  qui 
borde  l’ance  du  Chocq ,  &  qui  s’étend  depuis 
une  ance  dite  des  Grenadiers  jufqu’au  morne 
Berdery.  C’eft  fur  cette  place,  dont  la  grandeur 
eft  de  quatre-vingt  toifes  ,  &  dont  l’afpeét  effc 
afiez  agréable  par  la  grande  étendue  de  mer 
qu’on  en  découvre ,  qu’a  été  bâtie  l’intendance; 
mais,  quoique  l’on  ait  choifi  le  lieu  le  plus 
aire  de  ce  fond ,  il  n’en  eft  pas  moins  infeété 
par  les  lagunes  marecageufes  ,  &  les  eaux  erou- 
piilantes  qui  1  entourent  <St  dominent  de  toutes 
parts.  Ce  font  ces  lagunes  marécageufes  ,  ou 
marigots  ,  qui  rcncient  la  demeure  du  Carénage 
fi  mal-faine.  L’eau  qui  y  croupit  &  qui  exhale 
une  puanteur  infupportable ,  &  les  vapeurs  qui 
s’en  élevent  fur-tout  dans  les  tems  de  féche- 
refie  ,  y  ont  caufé  des  maladies  fans  nombre  , 
qui  y  ont  fait  tant  de  ravages  depuis  l’arrivée 
des  .François.  Elles  ont  été  le  poifon  f'unefte 
de  tous  ceux  qui  habitoicnt  auprès  de  lieux 
auffi  mal-iàins ,  qui  rendraient  bientôt  mor¬ 
telle  la  plus  legere  indifpofition.  Une  autre  in¬ 
commodité  que  l’on  éprouvé  au  Carénage  (  & 
ce  n  eft  pas  la  moindre  )  c’eft  le  manque 
d’eau.  La  riviere  la  plus  proche  elt  celle  dite 
du  Carénage,  qui  fe  trouve  au  fond  du  port; 
elle  eft  faumâtre ,  &  très-dangereufe  à  boire , 
lorfqu’on  la  prend  près  de  la  mer  ,  attendu 
que  fon  embouchure  eft  plate  &  fangeufe  , 
&  que  coulant  au  pied  des  marigots  dont  il 
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a  été  queftion  ci-delTus,  elle  en  emporte  toute 
l’infedion.  Pour  la  boire  fans  danger,  il  faut 
remontera  une  demi -lieue  au-delîus'de  fou 
embouchure ,  &  jufqu’au  confluent  d’un  petit 
ruilfeau  qui  s’y  joint.  Il  eft  vrai  que  dans  cette 
partie  &  d’après  les  épreuves  chymiques  qui  en 
ont  été  faites ,  elle  eft  auiîi  fàlubre  qu’elle  fe 
trouve  1  être  peu  deux  cents  toifes  plus  bas. 

Nature  de  l'air. 

* 

En  general  1  air  de  Sainte-Lucie  a  toujours 
pâlie  pour  très-maUàin ,  &  il  le  fera  encore 
tant  que  1  isle  ne  lera  pas  bien  découverte  , 
que  le  vent  n’aura  pas  un  cours  plus  libre,  & 
que  l’on  ne  rendra  pas  l’eau  des  rivières  plus 
falubre ,  foit  en  dégageant  leur  lit ,  foit  en  leur 
procurant  un  débouché  dans  la  mer.  LesHol- 
landois  &  les  Angîois  qui  y  ont  tenté  divers 
etabiilfeinens ,  ont  toujours  perdu  beaucoup 
de  monde.  M.  de  Champigni,  qui  y  vint  en 
171J,  M.  le  maréchal  d’Eftrées  qui  y  vint 
enfuite  en  1719 ,  &  qui  donna  ion  nom  à  1$ 
pointe  où  il  aborda ,  &  qu’elle  conferve  encore , 
eurent  la  douleur  d’y  voir  périr  prefque  tous 
ceux  -qui  les  avoient  accompagnés.  Les  An¬ 
glais  en  dernier  lieu  ,  ont  éprouvé  le  même 
fléau ,  qui  11e  s’eft  que  trop  fait  reifentir  depuis 
notre  arrivée  dans  cette  isle ,  quoique  ces  pre¬ 
miers  n’aient  jamais  établi  de  garnifon  ,  & 
que  dans  le  tems  même  que  leurs  vaüfeaux 
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dans  le  port  ,  ils  aient  eu  l’attention  de  ne 
laifler  venir  que  très -peu  de  monde  de  leurs 
équipages  à  terre ,  Les  principales  caufes  de  ces 
maladies  doivent  s’attribuer  non-feulement  à  la 
multitude  dè  grandes  forêts  dont  1  isle  eti  couver¬ 
te  ,  &  qui  étant  un  obltacle  à  ce  que  le  vent  puifle 
paffer ,  l’empêche  de  purifier  l’air  ;  mais  encore 
plus ,  &  c’eft  celle  à  laquelle  il  fera  plus  dif¬ 
ficile  de  remédier  ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut,  à  plufieurs  petites  rivières  qui  fetrou- 
vent  dans  l’isle ,  &  dont  aucune  ne  fè  dé¬ 
charge  dans  la  mer.  Le  défaut  de  cours  fait 
qu’elles  forment  des  marigots  ou  marais  vaftes 
&  bourbeux  5  la  chaleur  du  foleil,  en  les  deifé- 
chant ,  pompe  des  exhalaifons  puantes  qui 
ne  peuvent  manquer  de  corrompre  l’air ,  & 
de  l’infecter  5  ces  exhalaifons  fe  joignent  aux; 
vapeurs  qui  s’élèvent  des  montagnes  couvertes 
de  bois  ,  &  impénétrables  au  fouille  du  vent , 
ainfi  qu’aux  rayons  du  ioleil ,  &  qui  font  fou- 
vent  auiïî  épaitfes  que  les  plus  forts  brouil¬ 
lards  d’automne  en  France.  On  ne  p*eut  dou¬ 
ter  que  ce  11e  foit  là  les  cailles  principales  des 
fievres  appeiîées  de  Sainte  -  Lucie  ,  qui  après 
avoir  duré  plufieurs  mois,  corrompent  telle¬ 
ment  la  malfe  du  fang,  que  les  perfonnes  qui 
ont  le  bonheur  d’en  échapper  deviennent  en¬ 
flées  par  tout  le  corps  &  confervent  un  teint 
livide  &  plombé  ;  îa  facilité  que  le  fang  a  de 
fe  dilfoudie,  &  habitacle  que  la  traiifptratiou 
perpétuelle  occafionnee  par  la  chaleur  du  cLim.cc 
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apporte  à  la  réparation  des  forces ,  les  conduit 
enfin  au  tombeau ,  après  avoir  traîné  fouvent 
aifez  long-tems.  De  là  vient  que  les  convalet 
cences  font  à  Sainte-Lucie  pires  que  les  mala¬ 
dies  ,  &  que  de  tous  ceux  qui  ont  été  attaqués 
de  ces  fievres ,  il  n’en  eft  réchappé  que  tres-peu 
&  que  prefque  tous  font  morts  ou  phtifiques , 
ou  hidro piques . 

Ne  grès. 

Les  Negres  réuflîifent  aifez  bien  à  Sainte- 
Lucie:  lair  &  le  climat  leur  font  favorables  s  & 
l’on  y  voit  même  mourir  peu  de  Negres  nou¬ 
veaux  :  à  légard  des  maladies  qui  leur  font 
propres  ,  elles  font  les  mêmes  dans  toutes  les 
autres  isles  ;  il  y  en  a  fur -tout  une  connue 
fous  le  nom  de  tétanos ,  qui  eft  aifez  fré¬ 
quente  j  elle  y  tait  d’autant  plus  de  ravages, 
que  jufqu’ici  elle  a  paru  être  fans  remede. 
Cette  maladie  n’eft  autre  chofe  qu’un  rétré- 
cïffement  &  une  convuliion  dans  tout  les  genre 
nerveux ,  occafionnée  par  la  moindre  piquure. 
Les  Negres  qui  marchent  nus  pieds ,  y  font, 
par  cette  même  raifon ,  plus  expofés  que  Ips 
autres.  On  emploie  pour  la  guérir ,  toutes  les 
fridions ,  les  huiles  ,  les  fpiritueux  ,  enfin , 
tous  les  remedes  propres  à  rendre  aux  nerfs 
leur  reifort  naturel  ;  mais  on  les  emploie  prefque 
toujours  fins  fuccès  ;  &  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours ,  le  malade  meurt  dans  les  douleurs 
les  plus  aigues  qu’il  foit  poffible  d’imagi- 
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ner.  La  petite  verole ,  autrement  dite  verette , 
eft  aufîi  rare  parmi  les  Negres  que  parmi  les: 
blancs  naturels  du  pays.  On  voit  très -peu  de 
perfonnes  qui  en  foient  marquées.  Quant 
à  ceux  qui  en  iont  atteints ,  la  chaleur  du 
pays  fait  qu  on  prend  peu  de  foin  pour  leur 
guerilon  3  &  cette  maladie,  fi  dangereufe  en 
fiance,  n  eft  regardée  aux  isîeS  que  comme 
une  fimple  indifpofition  qifon  faille  à  guérir 
plutôt  à  la  nature  qu’aux  remedes. 

Pluies, 

Il  pleut  rarement  a  Sainte-Lucie,  hors  la  fai— 
ion  de  l’hiver  ;  mais  alors  il  y  pleut  à  peu 
près  également  tous  les  jours  s  &  cette  même 
pluie  dure  trois  ou  quatre  mois  de  fuite.  Ce 
n  eft  guere  qu  à  la  mi  -  mai  que  la  pluie  com¬ 
mence  ,  &  elle  dure  fouvent  pendant  juin ,  juil¬ 
let  ,  août  &  feptembre ,  fans  difeontinuer.  La 
plus  forte  quantité  d’eau  que  j’aie  vu  tomber  „ 
revenoit  à  cent  vingt  pouces  cubiques  dans  une 
heure  ;  quelques  années  auftî  font  éprouver 
une  fecherefie  continuelle;  &  plufieurs  mois 
fe  paflènt  ians  qu  il  tombe  une  goutte  d’eau, 
ainfi  qu  il  arriva  en  176^  :  c’eft  alors  un  fléau 
confidérable  pour  l’isle ,  dont  plufieurs  quar¬ 
tiers  font  totalement  dépourvus  d’eau ,  &  éloi¬ 
gnés  des  rivières  de  plufieurs  lieues.'  Les  ha- 
bitans  y  font  réduits  à  des  mares ,  dont  l’eau 
eft  bientôt  croupiflante ,  &  tarifent  bien  vite  , 
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pour  peu  que  la  chaleur  Toit  de  duree.  Toute 
la  partie  de  Pisle  ,  depuis  la  rivière  de  la 
Brelotte  jufqu’a  l’Efpérance,  eft  dans  ce  cas-là. 
Au  refte  on  ne  voit  guere  ,  &  j’irai  même 
prefque  jufqu’a  dire  ,  jamais  de  grêle.  L)  an¬ 
ciens  habitans  m’ont  afluré  n’en  avoir  jamais  vu 
tomber.  On  entend  auiïi  très-rarement  le  ton¬ 
nerre  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  l’hiver  \ 
encore  les  coups ,  pour  l’ordinaire ,  font  foibles , 
&  durent  très -peu  de  tems.  On  voit,  après 
que  la  pluie  eft  tombée ,  beaucoup  de  ces 
mouches  qu’on  appelle  aux  isles  mouches 
luifantes ,  qui  jettent  une  lumière  très  -  vive. 
Les  haziers  ou  buiifons,  les  cotons ,  cafés ,  & 
généralement  tous  les  arbriiTeaux  font  remplis 
d’une  multitude  d’étincelles  qui  forment  un 
ipedacle  auffi  fingulier  que  brillant. 

Chaleurs. 


En  vénérai  ,  les  chaleurs  11e  font^  pas  à 
Sainte-Lucie  auffi  confidérables  qu’on  le  l’ima¬ 
gine  •  celles  de  la  canicule  en  Europe  font  au 
moins  auffi  fortes  ;  &  je  penfe  que  l’incom¬ 
modité  qu’on  relient  de  celles  des  ,  isles ,  ne 
doit  s’attribuer  qu’à  leur  continuité,  qui  ett 
prefoue  toujours  au  même  degie ,  ans  ^  que 
l’on 'éprouve  quelque  relâche,  foit  apres  le 
foleil  couché ,  foit  au  lever  de  l’aurore  ;  îcs 
nuits  elles -mêmes  font  toujours  d’une  chaleur 
égaje  à  celle  du  jour  ;  <5n  fent  cependant  une 
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grande  différence  entre  la  chaleur  que  l’on 
éprouve  dans  les  fonds  ,  &  celle  qui  régné  dans 
les  lieux  élevés,  tels  que  les  mornes  &  les  en¬ 
droits  expofés  au  vent  :  les  habitations  qui  y 
font  lituées  font  bien  plus  faines  5  &  cette  dif¬ 
férence  fe  remarque  aifément ,  entre  les  maifons 
litué.es  dans  le  fond  du  Carénage  &  au  Gou¬ 
vernement  qui  eft  fîtué  fur  un  morne  appelle 
de  la  Vigie.  Pendant  que  dans  toutes  les  mai- 
ions  du  Carénage  l’on  11e  refpiroit  qu’un  air 
étouffé  &  une  chaleur  infupportable ,  on  avoit 
toujours  à  la  Vigie  du  vent  ,  fouvent  même 
trop  confidérable  ;  011  y  refpiroit  un  air  plus 
pur  ;  &  quoique  la  diftance  des  deux  endroits 
11e  foit  pas  d’une  demi  -  lieue  de  diftance  ,  il 
fèmbloit  néanmoins  qu’à  la  Vigie  on  fût  dans 
un  autre  climat  qu’au  Carénage.  Dans  les 
mois  de  novembre,  décembre,  &  janvier  ,  il 
s’eleve  ,  fur  les  trois  heures  du  foir ,  un  vent 
du  nord  qui  interrompt,  pour  quelques  heu¬ 
res  ,  la  grande  chaleur  de  la  journée  ;  mais  qui 
par  là  même ,  en  interrompant  la  tranfpiratyon , 
caufe  beaucoup  de  rhumes  &  de  fluxions  de 
poitrine. 

Tremblemens  de  terre. 

Les  tremblemens  de  terre  font  affez  fré- 
quens  à  Sainte-Lucie  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
dont  les  lècoufles  font  foibîes  &  ne  fe  font 
point  reffentir  dans  un  grand  efpace  de  terrein 
à  la  fois. 
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Il  y  en  eut  un  en  novembre  176^  à  mi¬ 
nuit  ,  qui  dura  environ  trois  fécondés ,  &  qui 
lut  allez  violent  ;  on  le  refleurit  même  à  la 
Martinique.  Le  3  1  juin  1764  ,  il  y  en  eut  en¬ 
core  un  à  une  heure  du  matin,  dont  la  com¬ 
motion  fut  confidérable ,  &  quêtons  les  bâti- 
mens  qui  étoient  dans  le  port  refleurirent.  O11 
a  obfervé  que,  lorfqu’il  doit  y  avoir  un  trem¬ 
blement  de  terre,  la  mer  efl  d’un  calme  pro¬ 
fond.  Souvent  plusieurs  jours  auparavant,  le 
vent  tombe  ,  on  y  refpire  un  air  lourd  &  étouf¬ 
fent  5  &  avant  le  tremblement,  &  pendant  quel¬ 
ques-uns  des  momensqui  le  fuivent,  il  régné 
un  petit  vent  frais  qui  s’élève  tout-à-coup.  Je 
n’ai  jamais  éprouvé,  au  moment  des  deux  trem- 
blemens  dont  je  vient  de  parler,  qu’il  y  eût 
dans  le  thermomètre  une  différence  fenfible  , 
quoique  j’en  eufle  dans  des  chambres ,  &  d’au¬ 
tres  expofés  à  l’air.  La  conftrudion  des  mai- 
fons ,  qui  font  toutes  de  bois  &  peu  élevées ,  les 
met  dans  le  cas  de  ré  fi  lier  aux  fecoufles;  & 
depuis  un  tems  confidérable,  il  n’y  a  point 
d’exemple  qu’il  y  en  ait  eu  de  renverfées.  Les 
habitans  voient  même  cet  événement  aveç 
aflez  de  tranquillité,  &  fans  en  paroître  fort 
inquiets. 

Ouragans. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  ouragans.  Celui 
du  iz  feptembre  175*6  ,  &  un  autre  du  23  août 
175*8  5  qui  firent  tant  de  ravages  à  la  Martini- 
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que,  n’en  n’ont  pas  moins  fait  à  Sainte-Lucie, 
fur-tout  dans  la  partie  fous  le  vent.  Les  plan¬ 
tations  arrachées  ;  les  maifons  renverfées ,  & 
leurs  débris  enlevés  au  loin  ;  les  arbres  déra¬ 
cinés  j  les  beftiaux  écrafés  ;  enfin,  le  tableau 
de  la  mort  la  plus  effrayante  :  telle  eft  Pefquiife 
d’un  défàitre  dont  Sainte -Lucie  fe  reffentifa 
d’autant  plus ,  que  les  habitans ,  ayant  achevé 
d’ètre  ruines  par  les  malheurs  de  la  guerre  , 
ne  feront  de  long  -  tems  en  état  de  réparer 
leurs  biens. 

Nature  du  fol. 

Le  fol  de  l’isle  eft  allez  bon ,  pour  la  plus 
grande  partie  &  en  général }  néanmoins  la  terre 
a  très -peu  de  profondeur,  &  dans  beaucoup 
d’endroits  on  n’en  trouve  que  cinq  ou  fix 
pouces  avant  d’arriver  à  la  roche  ou  au  tuf. 
En  1764,  le  coton  valoit  cent  quatre-vingt 
livres  le  quintal  ;  le  café  de  douze  à  treize  fols 
la  livre ,  &  le  cacao  de  quinze  à  feize.  Le  coton , 
&  le  café  y  viennent  très -bien.  Le  coton,  en 
176-j,  s’étoit  vendu  vingt-cinq  pour  cent  plus 
que  celui  de  Karivouacon,  isle  actuellement  aux 
Anglois,  où  l’on  prétend  que  l’on  récolte  le 
plus  beau  coton.  Le  café,  fur-tout  celui  que 
l’on  recueille  fur  les  mornes  ,  eft  a  Sainte-Lucie 
d’une  meilleure  qualité,  &  préférable  à  celui 
de  la  Martinique.  On  a  elfayé  d’y  planter  de 
l’indigo ,  &  il  y  réiuTufoit  alfez  bien.  Des  lettres 
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de  négocians  de  Bordeaux,  du  mois  de  novem¬ 
bre  17 ,  m’ont  appris  que  l’indigo  doré  ou 
cuivré  de  Sainte  -  Lucie ,  avoit  été  vendu  un 
tiers  de  plus  que  celui  de  Saint-Domingue. 
Malheureufement  il  y  a  très-peu  de  ces  planta¬ 
tions  ,  &  les  habitans  ne  font  pas  fort  empreifés 
de  tenter  des  établilfemens  d’une  denrée  dont 
l’exploitation  eft  difpendieufe  ,  &  où  il  y  a 
beaucoup  de  rifques  à  courir  avant  de  la  ré¬ 
colter.  Je  crois  auffi  que  le  riz  viendroit  dans 
bien  des  endroits ,  fur-tout  dans  les  terreins 
noyés  une  partie  de  l’année,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  &  qui  font  en  li  grand  nombre; 
l'abondante  récolte  de  différens  plants  que  j’en 
ai  vu  faire,  en  eft  même  un  garant.  Il  feroit 
à  fouhaiter  que  fur  une  culture  dont  la  colonie 
peut  tirer  d’auffi  grands  avantages ,  les  habi¬ 
tans  voulurent  faire  quelques  tentatives  ;  mais 
le  dégoût  que  la  plupart  des  hommes  ont 
pour  tenter  de  nouveaux  établiifemens ,  la  pa- 
reife  &  l’indolence  qu’occafionnent  les  climats 
chauds ,  ont  toujours  détourné  les  habitans 
des  isles  de  faire  des  tentatives;  &  de  là  vient 
que  la  culture  aux  isies  eft  toujours  au  même 
point.  Il  y  a  quelques  parties  de  l’isle  où  j’ai 
vu  de  très -belles  cacoyeres  ,  mais  elles  font 
rares.  A  l’égard  des  cannes  de  fucre,  perfonne 
11’a  encore  eu  alfez  de  fortune ,  ou  allez  de 
courage,  pour  commencer  une  fucrerie;  mais 
comme  les  habitans  aifés  plantent  toujours 
quelques  pieds  de  cannes  pour  faire  du  gros 
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firop  ,  à  l’ufage  des  efclaves  &  pour  les  befoins 
de  leurs  habitations ,  on  peut  juger  ,  par  la  façon 
dont  elles  ont  réuffi  dans  certains  quartiers , 
qu’il  feroit  facile  d’y  faire  de  belles  fiicreries , 
dont  le  produit ,  attendu  la  fécondité  de  toute 
terre  neuve ,  11e  pourroit  manquer  d’ètre  con- 
fidérable.  Mais  malheureufement ,  ces  établif- 
femens  feront ,  d’ici  à  bien  des  années  ,  en 
petite  quantité,  vu  les  gros  fonds  qu’il  faut 
conlacrer  pour  former  une  fucrerie  ,  &  le 
manque  d’eau  dans  différens  endroits  de  l’isle 
pour  faire  tourner  les  moulins  à  fucre ,  dont 
011  ne  feroit  qu’un  petit  nombre  dans  toute 
l’isle.  Il  eft  vrai  que  l’on  peut  y  fuppléer  par 
des  moulins  à  vent  ou  avec  des  bo&ufs  ;  mais 
alors  la  dépenfe  feroit  triple  &  quadruple. 

D’ailleurs  ,  un  grand  nombre  de  favan- 
nes  de  Sainte  -  Lucie  n’eft  pas  d’une  bonne 
nature  ;  elles  font  remplies  d’herbes  fures  ; 
&  l’on  n’y  voit  guere  de  celles  propres  à 
tenir  les  beffiaux  tou  jours  en  bon  état ,  &  dont 
ils  fe  nourriffent  avec  avidité.  L’inconvénient 
du  manque  d’eau  courante  fe  fait  encore  fen- 
tir  dans  cette  partie  de  la  culture  ;  &  pendant 
les  cinq  mois  de  l’année  que  dure  la  féche- 
reffé  ,  les  prairies  font  totalement  dépourvues 
d’herbes  ;  on  apperçoit  les  beffiaux  languir , 
tomber  dans  une  certaine  maigreur  &  un  dé- 
périffement  total,  fur-tout  dans  les  terreins  où 
il  11’y  a  que  des  mares  que  le  foleil  a  bientôt 
defiéchées  ^  le  feul  remede  alors ,  eft  de  chan- 


ger  les  beftiaux  de  demeure,  &  de  les  trant 
porter  dans  des  prairies  qui  fe  trouvent  près 
.des  rivières  ou  dans  les  fonds  ;  c’eft  ce  que  je 
fus  obligé  de  faire  pour  les  beftiaux  que  j’a- 
vois  fait  venir  au  commencement  de  1764, 
de  la  côte  d’Efpagne  ,  pour  l’approvilionnement 
de  la  colonie  qui  en  étoit  dépourvue  ;  ils  s’é- 
toient  maintenus  en  très-bon  état,  depuis  le 
mois  de  janvier,  jufqu’au  mois  de  mai:  quand 
les  grandes  chaleurs  &  la  fechereffe  qui  s’enfuit 
commencèrent  à  fe  faire  fentir,il  en  mourut 
beaucoup  ,  &  il  fallut  en  venir  à  les  retirer 
des  favannes  où  ils  étoient ,  pour  les  tranfpor- 
ter  dans  d’autres ,  où  les  herbes  n’avoient  pas 
été  confumées  par  l’ardeur  du  foleil. 

Il  y  a  à  Sainte-Lucie ,  beaucoup  de  ces  ro¬ 
chers  fous  l’eau ,  propres  à  faire  de  la  chaux 
pour  bâtir  :  le  quartier  de  Pance  des  Rofeaux 
eft  celui  qui  en  fournit  le  plus  5  pour  la  qualité 
&  la  durée  ,  on  préféré  la  chaux  de  Sainte-Lucie 
à  celle  des  autres  isles  du  Vent. 

O11  trouve  auiîî,dans  plufieurs  endroits  de 
l’isle  ,  des  carrières  ;  la  pierre  que  l’on  tire  de 
la  plupart  eft  grifâtre ,  très -dure,  d’un  grain 
de  fer  ,  mais  plus  propre  à  faire  du  moïlloti 
qu’autre  chofe  ;  d’autant  plus  que  l’ufage  des 
isles  étant  de  fe  fervir  de  la  poudre  à  canon , 
lorfqu’on  veut  avoir  de  la  pierre  ,  on  n’en  fait 
fauter  que  des  éclats  dont  les  plus  longs  font 
de  deux  pieds  au  plus ,  &  rarement  en  trouve- 
t-on  qui  puiflent  faire  des  pierres  de  taille. 
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On  rencontre  auffi  quelques  veines  de  terre 
qui  feroient  propres  a  la  poterie  ;  &  c’eft  une 
branche  de  commerce  qu’il  leroit  d’autant  plus 
utile  de  fuivre  ,  que  la  confommation  qui  s’en 
fait  pour  les  fucreries,  &  autres  befoins  des  isles 
voiiînes  ,  en  aiiureroit  un  prompt  débit. 


CHAPITRE  III. 

Productions  de  L'isle. 

X-jES  bois  de  l’isle  font  très-beaux  &  très-efti- 
més ,  foit  pour  leur  hauteur  &  la  grolleur  de 
leur  diamètre,  foit  pour  leur  dureté  &  leur 
folidité.  Les  principaux  font  l’acajou,  le  bois 
jaune ,  ou  laurier ,  l’accoucoua,  le  bois  à  grandes 
feuilles  dit  incorruptible ,  l’angelin ,  le  bois  dit 
immortel ,  parce  que  lorfqu’il  eh  planté  en  terre , 
il  femble  fe  pétrifier  ,  &  rélifte  très-long-tems  ; 
on  s’en  fert  utilement  pour  faire  des  palilfades 
autour  des  favannes  &  des  habitations  ;  le  ba- 
tate,  &  le  courbary  ;  ces  deux  derniers  font 
recommandables  par  leur  folidité  :  on  les  nomme 
bois  de  fer ,  étant  dans  le  cas  de  faire  rompre 
les  haches  &  les  autres  outils  dont  on  fe  fert 
pour  les  abattre  &  les  travailler  ;  ils  font  pref 
que  tous  en-dedans  d’une  couleur  rougeâtre  ; 
on  s’en  fert  avec  fuccès  pour  tous  les  ouvra¬ 
ges  où  il  faut  un  bois  dur,  comme  font  les  affûts 
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&  les  rouleaux  des  moulins  à  lucre  ;  le  cœur 
du  courbary  fait  de  très-beaux  meubles  ,  tels 
que  les  bureaux,  lècretaires ,  & c.  Pour  la  beauté 
de  Tes  veines  &  de  fes  nuances ,  il  eft  fort  au- 
deffus  du  plus  beau  bois  de  paliflante.  Il  y  a 
encore  un  bois  très -recherché  par  la  beauté 
&  la  diverfité  de  fes  nuances ,  c’eft  le  mance- 
Ttillien  mais  il  y  a  bien  des  difficultés,  &  des 
précautions  à  avoir ,  avant  de  l’abattre.  Son 
fruit  qui  reffemble  à  une  pomme  d’apis  pour 
la  forme,  mais  moins  colorée,  &  dont  l’odeur 
eft  beaucoup  plus  agréable  ,  eft  un  poifon  dan¬ 
gereux  &  un  coagulant  fort  au-deffus  de  la 
ciguë.  Si  l’on  rompt  les  branches,  il  en  fort 
un  lait  corrofif,  allez  femblable  à  celui  de  la 
plante  que  l’on  nomme  en  France  titimale ,  & 
dont  les  effets  font  les  mêmes.  Enfin ,  fi  on  fe 
frotte  de  quelques-unes  de  fes  feuilles  qui  relfem- 
blent  affez  à  celles  du  poirier  ,  il  fe  leve  à  l’inf- 
tant  des  ampoules  fur  la  partie  de  la  peau  où 
elles  ont  touché  ;  &  même,  fi  l’on  vient  à 
recevoir  l’eau  qui  paffe  fur  les  feuilles  de  l’arbre 
pendant  la  pluie,  l’endroit  de  la  peau  où  il 
en  tombe  quelques  gouttes  ,  enfle  fur-le-champ. 
Comme  cet  arbre  étoit  affez  commun  dans  l’en¬ 
droit  que  nous  habitions  ,  beaucoup  de  foldats 
&  de  paffagers  en  arrachoierit  des  branches 
pour  s’en  fervir  à  éventer  les  mouches  &  autres 
infeâes  dont  on  eft  fort  incommodé  ici.  Quel¬ 
ques  momens  après  ils  avoient  le  vifage  tout 
défiguré  de  coutures  &  de  cloches  groffes 
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comme  un  travers  de  doigt  >  il  y  en  a  même  qui 
font  reftés  malades  pendant  plufieurs  jours. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’un  pareil  arbre 
n’eft  pas  facile  à  abattre  :  aufli ,  pour  le  faire  en 
fureté ,  on  allume  du  feu  tout  autour ,  on  lailfe 
griller  toutes  fes  feuilles  &  1  ecorce ,  &  après 
lavoir  ainfi  deiféché  pendant  plufieurs  jours 
pour  confirmer  les  parties  laiteufes ,  on  l’abat 
fans  danger.  Le  cœur  de  cet  arbre  eft  de  la  plus 
grande  beauté ,  il  tient  à  la  fois  du  bois  d  ama¬ 
rante  ,  du  bois  fatiné  ,  &  du  bois  rofe  3  il  prend 
très-aifément  le  luftre.  Enfin  je  doute  qu’il  foit 
poffible  de  voir  rien  de  plus  beau  qu’une  ar¬ 
moire  ou  un  bureau  de  ce  bois  :  aulfi  eft  -  il 
très-cher ,  même  dans  les  isles  >  une  pareille 
armoire  fe  vend  cinq  ou  fix  cents  livres  ,  & 
fou  vent  plus.  Les  habitans  de  Sainte-Lucie  8c 
fur-tout  les  Negres  libres  font  un  grand  com¬ 
merce  avec  la  Martinique  &  même  avec  les 
isles  voilînes  ,  de  pirogues  ou  canots  :  ce  font 
de  petits  bâtimens  qui  fervent  à  aller  d’un  lieu 
à  l’autre,  &  à  tranfporter  des  marchandées 
autour  de  l’isle.  Les  pirogues  fe  font  avec  le 
corps  d’un  arbre  nommé  gommier ,  qu’on  creufe 
dans  toute  fa  longueur  :  il  y  en  a  de  très-longs, 
qui  portent  jufqu’à  trente  ou  trente-iix  pieds 
de  longueur  ,  &  larges  à  proportion.  Les  deux 
extrémités  du  canot  font  relevees  en  fe  retre- 
ciffant.  Pour  naviguer  dans  un  canot ,  on  n  em¬ 
ploie  pas  la  rame  ,  mais  une  efpece  d  aviron 
nommé  pagalle  :  c’eft  un  infiniment  en  forme 
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de  pelle ,  mais  plus  étroit  s  ce  qui  forme  la  pelle , 
a  environ  deux  pieds ,  le  manche  qui  la  fur- 
monte  a  environ  autant ,  &  eft  terminé  par  une 
poignée  de  bois  en  forme  de  manche  de  bé¬ 
quille.  Celui  qui  pagalle  s’affied  dans  le  canot, 
le  vifage  tourné  vers  l’endroit  où  il  veut  aller, 
&  avec  fa  pagalle  il  repouffe  l’eau  horifonta- 
lement ,  &  fait  avancer  le  batiment.  Celui  qui 
gouverne,  elt  alîis  à  barrière,  &  ne  fe  fert 
pareillement  que  d’une  pagalle,  attendu  que 
les  petits  bâtimens  n’ont  point  de  gouvernail  y 
&  en  pagallant  d’un  côté  &  de  l’autre  alter¬ 
nativement  ,  il  dirige  la  route  du  canot.  Comme 
ces  bâtimens  n’ont  point  de  quille  ,  &  qu’ils 
font  totalement  plats  par-deifous ,  ils  font  fort 
fujets  a  culbuter  fens-delfus-deifbus ,  pour  peu 
qu’ils  perdent  l’équilibre  &  qu’ils  foient  plus 
chargés  d’un  côté  que  de  l’autre.  Les  Negres 
font  fort  habiles  à  conduire  ces  petits  batimens- 
là  >  ils  traverfent  meme  fouvent  à  deux,  de 
Sainte-Lucie  à  la  Martinique  ,  quoique  la  mer 
du  canal  qui  fépare  ces  deux  isles  foit  prefque 
toujours  fort  agitée,  &  alors  ils  y  mettent  une 
petite  voile.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  met 
un  pont  à  ces  fortes  de  bâtimens ,  lorfqu’ils  font 
un  peu  grands  s  &  alors  on  en  fait  ce  que  l’on 
appelle  une  pirogue  pontée  ;  on  la  mate  en  goé¬ 
lette,  &  elle  porte  fouvent  jufqu’à  trente  & 
quarante  barriques  de  fucre. 

Il  y  a  aulfi  dans  l’isle  beaucoup  de  cacoyers 
&  de  palmiers ,  arbres  dont  futilité  eft  reconnue 
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de  tout  le  monde.  Malheureufement ,  dans  le 
nombre  de  tous  les  arbres  que  produit  cette 
isle ,  il  n’y  en  a  point  qui  puifle  fervir  à  la 
conftrudion  des  vaiffeaux  ou  à  leur  mâture  s 
ils  font  lourds  &  trop  compads ,  il  n’y  a  guere 
que  quelques  mâts  de  hune  que  l’on  puiffo  en 
faire,  fous  les  bâti  mens  qui  font  dans  ce  pays- 
ci ,  tels  que  bateaux  goélettes ,  &  qui  portent 
neanmoins  jufqu’a  foixante  ou  quatie  -  vingt 
tonneaux  5  fo  conltruifent  dans  une  isle  angloife 
que  l’on  appelle  la  Bermude  ,  où  il  y  a  des  bois 
de  confit  udion  admirables.  La  plupart  de  ces 
bâtimens  font  légers  3  fins  voiliers  ,  &  excellens 
pour  la  courfe. 

L’isle  de  Sainte-Lucie  produit  aufïi  un  canneL 
lier  ou  arbre  à  cannelle  ;  fon  goût  reffemble  beau¬ 
coup  à  la  cannelle  que  fournit  l’isle  de  Ceylan  ; 
elle  a  les  mêmes  propriétés  ,  &  beaucoup  d’ha- 
bitans  s’en  fervent  avec  fuccès.  Qu’il  feroit  à 
fouhaiter  que  l’on  fît  plus  de  recherches  fur 
une  branche  de  commerce  fi  utile  5  &  que  la 
nation  qui  croit  la  pofïeder  exclufivement  nous 
fait  payer  fi  cher  ? 


Arbres  &  plantes  médicinales . 

Les  arbres  ou  plantes  utiles  à  la  médecine , 
font  en  grand  nombre  dans  l’isle  :  on  compte 
au  rang  de  ces  premières  le  canificier  ou  l’arbre 
qui  porte  la  caffe  5  &  le  tamarin ,  la  cafle  qu’il 
produit  étant  fur  le  lieu ,  a  une  bien  plus  grande 
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propriété  ;  on  fe  fert  encore  efficacement  de 
la  feuille  &  de  la  racine  de  l’arbre  en  tifanne 
&  en  infufion.  Le  revenu  des  canificiers  forme 
une  branche  de  commerce  confidérable  :  on 
vend  ici  le  quintal  de  cafle  ,  année  commune , 
30  ou  3  6  francs  argent  des  isles ,  ce  qui  revient 
à  18  francs  ou  un  louis  de  notre  monnoie. 
Comme  le  canificier  rapporte  beaucoup  de  fruits, 
ceux  qui  en  ont  un  plant  dans  leurs  habitations 
11e  lailfent  pas  d’en  tirer  beaucoup  de  profit.  A 
l’égard  du  tamarin ,  on  connoit  allez  fon  utilité 
en  médecine  :  lorfque  fon  fruit  eft  mûr  ,  on  en 
fait  une  efpece  de  limonnade ,  qui  par  fa  petite 
pointe  aigrelette  réjouit  le  cœur  >  elle  eft  meme 
plus  rafraîchiffante  &  plus  falutaire  que  la  li- 
monnade  qui  eft  faite  avec  des  citrons.  L’arbre 
qui  porte  le  tamarin  relfemble  affez  pour  la 
feuille  à  l’acacia  de  France  s  c’eft  un  des  arbres 
des  isles  qui  porte  en  même  tems  des  fleurs 
&  des  fruits  mûrs.  O11  met  encore  au  rang  des 
arbrifleaux  utiles  en  médecine  le  palma  chrifli. 
Il  ne  s’élève  guere  plus  haut  de  fix  à  fept  pieds , 
&  ne  vient  jamais  fort  gros  :  on  tire  de  fon 
fruit  une  huile  qui  fait  un  purgatif  doux  qù’on 
emploie  avec  fuceès  dans  toutes  les  coliques , 
les  maux  d’entrailles  ,  enfin  dans  toutes  les 
maladies  où  il  y  a  de  l’obftruction  &  de  l’inflam¬ 
mation  ,  &  qui  font  très-communs  ici.  La  feuille 
de  l’arbre  relfemble  à  celle  de  la  vigne ,  à  l’ex¬ 
ception  qu’elle  eft  beaucoup  plus  large  &  plus 
é  va  fée.  A  l’égard  des  plantes  médicinales  ,  elles 

font 
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font  en  li  grand  nombre  qu’il  feroit  trop  long 
de  les  détailler.  Je  ne  puis  m’empècher  ,  à  cette 
occafion ,  de  dire  qu’il  feroit  bien  à  fouhaiter 
que  la  cour  fit ,  fur-tout  dans  les  colonies  nou¬ 
velles, la  dépenfe  d’entretenir  un  botanilte  habile, 
&  fur-tout  allez  zélé  pour  nepasfe  laiifer  rebu¬ 
ter  par  les  obftacles  de  la  nature  ,  ou  éblouir 
par  des  idées  de  commerce  qui  féduifent  tant 
de  blancs  à  leur  arrivée  d’Europe  ,  &  qui  fe 
trouvant  d’accord  avec  la  pareife  &  l’indo- 
Jence  qu’infpirent  tous  les  climats  chauds, 
leur  fait  négliger  la  culture  des  terres  ,  pour 
courir  après  une  fortune  imaginaire.  A  l’aide  du 
travail  d’un  bon  botanilte  ,  on  trouveroit  dans 
fes  découvertes  beaucoup  de  fecours  contre 
les  maladies ,  que  les  plantes  du  pays  renfer¬ 
ment  dans  leur  fein.  Elles  fuppléeroient  à  une 
infinité  de  remedes ,  tels  que  firops ,  &c.  qu’011 
elt  obligé  de  tirer  d’Europe  ,  &  qui  arrivent 
gâtés  ,  ou  qui  le  deviennent  en  peu  de  tems  à 
caufe  des  chaleurs  du  climat. 

Plantes  potagères ,  légumes  &  Jleurs . 

L’isle  de  Sainte -Lucie  produit  à  peu  près  les 
mêmes  plantes  potagères  &  les  mêmes  légumes 
que  la  France  s  mais  Jbi t  la  raifon  de  la  trop 
grande  chaleur,  foit  l’effet  de  l’ardeur  du  foleil 
qui  agiffant  tiir  les  jeunes  plantes,  les  gâte  en 
peu  de  tems  ,  il  eft  certain  que  toutes  les  plantes 
que  l’on  apporte  d’Europe ,  s’altèrent  &  dégé- 
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nerent  beaucoup  ;  la  fécherelfe  les  empêche  de 
lever  ,  &  il  faut  fouvent  recommencer  bien  des 
fois,  encore  ne  viennent-elles  jamais  en  parfaite 
maturité  :  les  laitues  &  les  choux  n’y  pomment 
que  très-imparfaitement;  les  oignons  n’y  vieil- 
lient  que  très-difficilement ,  les  raves  font  cor¬ 
dées  avant  de  fortir  déterre ,  &  ainfi  des  autres. 
A  l’égard  des  fleurs,  quelques-unes,  telles  que 
la  rofe ,  l’œillet,  l’amaranthe,  réuffiflent  alfez, 
bien  i  mais  elles  fe  relfentent  toutes  de  la  cha¬ 
leur  qui  régné  le  jour,  &  ne  recevant  point 
pendant  les  nuits  cette  roiee  d’Europe  fi  necef- 
faire  aux  jeunes  plantes,  elles  n’egalent  les  der¬ 
nières  ni  pour  la  grolfeur ,  ni  pour  1  odeur  qui 
n’eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  fuave  *,  la  fleur 
d’orange  eft  elle-même  dans  le  cas ,  il  il  y  a  guere 
que  le  jafmin,  &  lur-tout  celui  que  nous  appel¬ 
ions  en  France  jafmin  cTEfpagnc ,  dont  les  fleurs 
exhalent  un  parfum  agréable.  Le  jafmin  dans 
les  isles  forme  un  arbre  de  fept  ou  huit  pieds  de 
haut ,  &  fa  tige  a  quelquefois  quatre  ou  cinq 
pouces  de  grofleur  ;  les  fleurs  font  beaucoup 
plus  larges  que  celles  d’Europe ,  &  durent  toute 
l’année:  on  en  fait  des  berceaux  ttes-agreables. 
On  trouve  auffi  à  Sainte-Lucie  une  fleur  appellée 
franchipanne  ;  elle  eft  blanche  &  un  peu  plus 
grande  que  celle  du  jafmin  ;  l’odeur  en  eft  douce, 
&  fort  luave  :  on  y  trouve  encore  une  efpece  de 
lilas  fort  relfemblant  au  nôtre  par  la  forme  &  la 
couleur,  ruais  fuis  odeur. 


de  Sainte-Lucie. 

Fruits. 


,,,  fes/ruitf  Principaux  que  l’on  trouve  dans 
isle ,  lont  l’ananas  qui  y  vient  très-gros  &  d’un 
goût  exquis  5  on  en  mange  prefque  toute  Tan¬ 
née  La  culture  de  cette  plante  eft  fi  aifée  qu’on 
ne  k  donne  pas  feulement  la  peine  de  labourer 
la  terre  qui  lui  eft  deftmée;  on  la  lailfe  venir  à 
a  volonté  dans  des  coins  de  terre  abandonnée, 
qu  on  croit  ne  pouvoir  être  bonne  à  rien  autre 
tels  que  les  libérés  des  chemins.  L’ananas  fé 
plan,  mieux  dans  les  terres  légères  &  un  peu 
pieireufes  :  les  autres  fruits  font  la  pomme  d’a 
cajou,  qui  reilemble  alfez  pour  la  figure  à  h 
pomme  de  France  nommée  de pigeonna  ;  le  fruit 
difiere  de. tous  les  autres  ,  en  ce  que  fon  amande 
ou  noyau  n  eft  point  dans  le  fruit ,  mais  qu’il  eft 

en-dehors,  &  adhérent  à  l’une  des  extrémités 

Le  noyau  ou  noix  d’acajou  eft  fort  agréable  au 
goût,  fur-tout  mange  en  cerneaux  ou  grillé- 
la  pulpe  qui  l’entoure  renferme  une  huile  li  cor- 
rolive,  que  fi  on  l’épluche  fans  précaution ,  elle 
enleve  la  peau.  Le  chocolat  préparé  avec  la  noix 
d  acajou  eft  très-délicat ,  bien  des  gens  le  pré¬ 
fèrent  a  celui  qu’on  fait  avec  le  cacao  ;  on  en  fait 
des  maftepains  excellens.  Un  autre  fruit  du 
pays  eft  l’abricot  qui  ne  reftemble  à  celui  de 
France  que  par  le  nom  j  il  eft  plus  gros  quW 
grode  pomme  de  calville,  &  d’une  figure  ronde  • 
la  peau  grife  couleur  de  terre  eft  fort  lifté  •  fon’ 
ruit  eft  compade  &  d’une  couleur  tirant  fur  le 
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fafran  ;  Ton  noyau  eft  gros  comme  l’œuf  d’une 
poule.  La  gouijave  a  auilî  allez  l’air  d’une  poni- 
me  :  les  limes ,  poudres ,  cédras ,  oranges ,  ci¬ 
trons  de  toute  eipece,  s’y  trouvent  en  très- 
grande  abondance  ;  les  melons  font  de  la  grol- 
feur  d’une  petite  citrouille  de  France,  on  en  a 
dans  tous  les  mois  de  l’année  ;  c’eft  après  l’ana¬ 
nas  le  meilleur  fruit  du  pays.  Il  y  en  a  d’une  forte 
dont  la  chair  ell  tirant  fur  le  verd  de  pomme; 
celle-ci  ell  pour  le  goût  la  plus  excellente  chofe 
que  l’on  puide  fe  figurer.  Du  nombre  des  fruits 
les  plus  renommés,  ell  la  fapotille:  la  grofleur 
ell  celle  d’une  petite  pomme  de  reinette  de  la 
couleur  de  la  netie ,  &  d’une  même  peau  ;  c’eft  le 
-plus  délicat  de  tous  ceux  qu’on  recueille  aux 
isles.  Il  y  en  a  encore  un  allez  fmgulier ,  que  l’on 
appelle  uvocdt  ,*  il  reifemble  alfez  pour  la  figure  a 
nue  poire  de  bon  chrétien.  Plulleurs  habitans 
ont  ellayé  aulli  d’y  planter  du  raifin ,  j’ai  vu  d’ai- 
fez  belles  grappes  de  mufeats ,  fur-tout  du  noir  , 

■  car  ou  n’en  voit  prefque  pas  de  blanc.  Mais 
il  vient  rarement  en  maturité ,  &  il  conferve 
toujours  une  âcrete  &  une  verdeur  allez  dela- 
^réable.  Du  relie  il  ne  vient  à  Sainte-Lucie  au¬ 
cun  des  fruits  de  France,  tels  que  pommes, 
poires ,  prunes  ,  cerifes.  On  apporte  néanmoins 
quelques  pommes  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
mais  leur  goût  ne  tient  en  rien  de  celles  de 
France,  leur  chair  eft  mollaife  &  fans  faveur.  On 
ne  doit  cependant  pas  oublier  une  eipece  de 
pomme  qui  n’eft  connue  que  uepuis  quelques 
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années,  c’eft  la  pomme  rôle.  Pour  la  grofleur 
&  la  forme,  elle  reflemble  allez  à  une  petite 
pomme  d’apis  peu  colorée;  elle  eft  feulement 
un  peu  plus  alongée.  Son  odeur  11e  différé  en 
rien  de  celle  de  la  rofe;  le  parfum  en  elt  même 
il  confiderable,  qu’elle  communique  cette  odeur 
iuave  à  tout  ce  qu’elle  touche:  c’eft  avec  ce 
fruit  que  l’on  fait  prendre  au  tabac  de  la  Marti¬ 
nique  nomme  macouba ,  l’odeur  de  rofe  ,  qui 
en  fait  Ja  imgularite  ;  car  le  vrai  tabac  du  can¬ 
ton  de  Macouba  ,  n’a  prefque  point  d’odeur. 
Quant  au  goût  de  la  pomme  rofe\,  il  eft  bien  in¬ 
férieur  à  fou  odeur  pour  l’agrément;  c’eft  une 
chair  peu  fuave  &  qui  n’eft  bonne  qu’en  com- 
potte  ou  en  confitures. 

Bc JliauK, 

L’isle  eft  très-propre  pour  élever  des  bêtes  à 
cornes  &  des  volailles  de  toute  efpece  ;  &  même 
c’étoit  Sainte-Lucie  qui  approvifionnoit  de  ces 
deux  objets  les  isles  voifines.  Mais  les  Anglois , 
dans  cette  derniere  guerre  ,  ont  détruit  &  enlevé 
les  beftiaux ,  pour  en  peupler  leurs  isles  ;  ce  qui 
joint  au  découragement  qu’infpirent  aux  habi- 
tans  les  malheurs  attachés  à  la  neutralité  d’une 
isle,  à  une  longue  guerre,  &  aux  incurfions 
des  pirates,  l’avait  tellement  dépourvue,  qu’en 
arrivant  ici  j’ai  trouvé  la  plupart  des  prairies 
défertes.  J’ai  tâché  d’y  remédier,  en  envoyant 
des  bàtimens  acheter  des  beftiaux  fur  les  côtes 
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de  la  Nouvelle-Efpagne ,  à  l’isle  de  la  Trinité ,  à 
celle  de  la  Marguerite,  &  enfin  dans  toutes  les 
autres  dominations  efpagnoles  ,  qui  en  font 
très-abondamment  fournies,  &  où  l’on  peut  les 
acheter  à  très-grand  marché.  J’avais  apporté  le 
plus  grand  foin ,  non-feulement  à  ce  que  l’on 
prit  peu  de  beftiaux  chez  les  habitans,  mais 
même  j’avais  défendu  expreifément  qu’on  tuât 
les  vaches  &  les  veaux  ;  j’en  avais  auffi  défendu 
rigoureufement  la  fortie,  ainfi  que  des  volailles 
&  des  autres  comeftibles ,  au  moins  pendant 
quelque  tems,  &  j’efpérois  par -là  ramener  l’a¬ 
bondance  dans  la  colonie ,  &  la  mettre  à  portée 
de  jouir  d  une  branche  de  commerce  que  je  re¬ 
garderai  toujours  comme  la  plus  propre  au  pays, 
la  plus  utile  à  ceux  qui  l’habitent,  &  celle  qui 
réunit  le  plus  d’avantages. 

On  trouve  dans  l’isle  beaucoup  de  cochons 
domeftiques  qui  reffemblent  affez  à  ceux  de 
France.  Ils  font  prefque  tous  noirs  5  mais  pour 
le  goût ,  leur  chair  eft  fort  au-deifus  des  cochons 
d’Europe.  Les  cochons  marons  font  ceux  qui 
font  fauvages ,  &  vivent  toujours  dans  les  bois  ; 
ils  font  petits  &  bons  à  manger  lorfqu’ils  font 
jeunes  :  ils  reffemblent  affez  pour  le  goût  aux 
làngliers. 

On  trouve  encore  dans  les  bois  un  animal 
affez  lingulier  nommé  agoutis  ;  il  eft  de  la  taille 
d’un  levreau  moyen ,  fon  mufeau  eft  pointu  & 
la  gueule  eft  tout-à-fait  en-deffous,  elle  eft  gar¬ 
nie  de  plulîeurs  petites  dents  fort  aiguës  >  fon 
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poil  noir  eft  rude  comme  celui  du  cochon  de 
France  ;  il  vit  de  mil ,  de  racines  de  manioc ,  de 
bananes ,  &  de  toutes  fortes  de  fruits  5  mais  c’eft 
un  manger  fade  &  qui  n’eft  fupportable  que 
quand  on  l’a  laide  mariner  dans  le  vinaigre  fort 
long-tems. 

Les  cabris  ou  chèvres  font  auffi  très -com¬ 
muns.  Ces  animaux ,  rarement  enfermés ,  font 
une  grande  reifource  pour  les  habitans  ,  ils  fe 
nourriffent  à  peu  de  frais ,  n’exigent  aucun  foin , 
&  fe  multiplient  beaucoup  :  c’eft  une  nourriture 
bienfaiiante  &  facile  à  digérer.  En  général ,  les 
beftiaux,  &  fur-tout  les  bœufs  deviennent  rare¬ 
ment  grands ,  &  pour  l’ordinaire  leur  viande  eft 
bien  au-deflous  de  celle  d’Europe. 

Volailles . 

Les  poules ,  &  en  particulier  celles  de  Saint- 
Vincent  &  de  la  Dominique ,  où  il  y  en  a  le  plus , 
font  peu  groffes  ;  leurs  jambes  font  fort  hautes , 
mais  leur  goût  eft  préférable  aux  autres  volail¬ 
les.  Il  y  en  a  beaucoup  dont  les  os  font  noirs , 
&  dont  les  pattes  font  fingulieres  par  la  hauteur , 
celles-là  font  les  plus  eftimées.  O11  ne  trouve  ici 
de  canards  que  ceux  dont  l’efpece  eft  connue  en 
France  fous  le  nom  de  canards  de  Barbarie ,  & 
qui  ont  autour  des  yeux  deux  petits  bourlets  de 
chair  rouge  qui  relfemblent  aifez  à  celle  des  din¬ 
dons;  du  refte  ils  font  bien  plus  gros  &  d’un 
meilleur  goût  que  ceux  de  France.  La  pintade 
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éft  au  fit  très -abondante,  &  fou  goût  eft  ex¬ 
quis  ;  on  peut  la  regarder  comme  le  foifan  des 

isles. 

Chevaux. 

La  plupart  des  chevaux  que  l’on  voit  à 
Sainte-Lucie ,  font  apportés  par  les  Anglois  de 
la  Nouvelle-Angleterre  5  il  en  vient  auffi  de  la 
Nouvelle  Efpagne  ,  côte  de  Caraque.  Les  pie- 
niiers  ne  tiennent  en  rien  des  chevaux  que  la 
France  tire  de  l’Angleterre  ;  ils  font  greffiers , 
leur  encolure  eft  courte  &  épaiife ,  leur  tète 
forte  ,  le  corps  mal  fait;  &  comme  leur  corne 
eft  fort  caifante ,  on  eft  oblige  de  les  ferrer . 
avec  cela,  peu  ont  la  jambe  fûre  ;  ils  butent 
aifément ,  &  ne  font  guere  propres  a  monter 
ni  à  defeendre  des  montagnes.  Cependant, 
comme  il  en  vient  beaucoup ,  &  qu’ils  fe  don¬ 
nent  à  bon  marché,  il  s’en  fait  un  grand  dé¬ 
bit  Lps  chevaux  d’Efpagne  font  fort  recher¬ 
chés  à  caufe  de  l’élégance  de  leur  taille ,  de  la 
beauté  de  leur  figure ,  de  leur  legerete  &  de 
leurs  belles  allures.  On  trouve  auffi  dans  les 
isles  des  chevaux  naturels  du  pays  ;  ils  font 
pour  l’ordinaire  petits  ,  &  reifemblent  allez  a 
ceux  qu’on  appelle  en  France  des  chevaux  de 
montagne  ,  mais  en  récômpenfe  ils  font  excel- 
lens  pour  la  fatigue  ;  ils  graviffent  les  mon¬ 
tagnes  les,  plus  élevées,  &  les  descendent  fans 
danger.  Te  ne  comprenois  pas  ,  dans  les  com- 

mencemens  ,  comment  les  habitans  pouvoient 

« 


le  hafarder  ,  fur  d’auffi  petits  animaux ,  à  mon¬ 
ter  &  defcendre  des  montagnes  cfcarpecs ,  & 
à  pied.  Cette  efpece  de  chevaux  a  encore  l’a¬ 
vantage  de  fe  nourrir  aifement,  &  de  confer- 
ver  toujours  l’embonpoint  qui  leur  elt  na¬ 
turel  ;  tandis  que  les  chevaux  anglois  ou  es¬ 
pagnols  ne  fe  foutiennent  qu’à  peine  avec  le 
verd ,  qui  eft  la  feule  nourriture  qu’on  leur 
donne  toute  l’année.  Les  chevaux  créols  ne 
font  jamais  ferrés  ,  &  l’on  n’eft  point  obligé  de 
les  tenir  à  l’écurie  :  on  les  laifle  aller  à  leur 
volonté ,  &  c’eft  encore  un  avantage  qu’ils  ont 
fur  les  autres. 

Les  chevaux,  aux  isles ,  font  fort  fujets  à 
la  maladie  connue  en  France  fous  le  nom  de 
morfondure.  (æ)  L>ette  maladie ,  qui  dans  les  cli¬ 
mats  d’Europe  n’eft  pas  dangereufe  ,  eft  prefque 
incurable  aux  isles  ,  fur-tout  fi  elle  prend  aux 
chevaux  un  peu  âgés. 

01  féaux  &  gibier. 

Les  oifeaux  les  plus  rares  du  pays  font  rai- 

fa)  C’eft  encore  un  établiffement  qui  feroit  bien 
utile  aux  isles  du  Vent ,  que  d’y  envoyer  quelques 
maréchaux.  Lorfqu’on  veut  faire  ferrer  un  cheval ,  on 
eft  fouvent  dans  le  cas  ,  fur-tout  pour  les  Anglois ,  de 
fe  fervir  des  ferruriers,  qui  n’y  entendent  rien.  Audi  , 
pour  peu  qu’un  cheval  foit  piqué  ou  ait  le  moindre 
mal,  il  faut  le  regarder  comme  perdu.  Il  en  faut  dire 
autant  des  maladies  des  beftiaux,qui  pendent  faute 
de  fecouts.  Quelques  éleves  de  l’école  vétérina're  éta¬ 
blie  par  le  roi ,  paçeroient  à  tous  ces  inconvénient 
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grette  ,  qui  eft  une  efpece  d’héron  ,  ainfî 
nommé  ,  à  caufe  de  trois  ou  quatre  plumes 
fingulieres  pour  la  beauté  &  leurs  couleurs  , 
qu’il  porte  fur  la  tète  ;  la  perdrix  qui  ne  ref- 
femble  à  celle  de  France  que  par  le  nom  & 
le  cri  ;  elle  eft  groffe  comme  un  petit  pigeon 
de  colombier  ,  toutes  fes  plumes  font  d’un 
gris  rougeâtre ,  &  elle  fe  perche.  Le  ramier  & 
la  tourterelle  y  font  aulli  très-communs ,  &  tout 
pareils  à  ceux  de  France.  La  grive  &  le  merle 
de  nos  climats  y  font  aulli  en  très -grand 
nombre. 

On  voit  à  Sainte -Lucie  beaucoup  de  per¬ 
roquets  ;  ils  font  de  moitié  plus  gros  que  les 
perroquets  ordinaires  qu’on  voit  en  France. 
La  richelfe  &  la  diverfité  des  couleurs  de  leurs 
plumes  ,  qui  tiennent  beaucoup  de  celle  des 
arras,  les  rendent  remarquables;  l’extrémité 
des  plumes  de  leurs  ailes  eft  bordée  d’une  den¬ 
telure  blanche  ,  dont  rien  n’approche  pour  fa 
régularité  &  fon  brillant.  Les  autres  oifeaux 
propres  à  l’isle ,  ainfi  qu’à  toutes  celles  du 
Vent ,  font  le  grilgris ,  &  le  pipiry ,  qui  eft  un 
oifeau  de  proie  fort  relfemblant  à  l’épervier 
d’Europe ,  mais  beaucoup  plus  petit.  Le  coli- 
vicou  ou  l’oifeau  des  cotons ,  ainfi  appelle 
parce  qu’il  y  fait  la  réfidence  ordinaire ,  ne  fe 
nourriflant  que  des  inf eétes  ou  des  petites  che¬ 
nilles  qui  font  en  abondance  fur  l’arbre  qui 
porte  le  coton.  Cet  oifeau  à  cela  de  fingulier , 
que  quoiqu’il  paroifle  prefqu’aulîx  gros  qu’une 
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tourterelle  ,  néanmoins  fa  groffeur  eft  dans  fes 
plumes  ;  &  lorfqu’il  eft  dépouillé ,  il  n’eft  pas 
plus  gros  qu’une  alouette.  On  voit  ^ulli  1  oileau 
qu’on  appelle  fiffleur ,  l’hirondelle  ,  &  le  mar¬ 
tinet  d’Europe  ;  une  elpece  de  mélange  qui^eft 
fort  reflemblante  à  celle  d^Europe  ,  quoiqu’un 
peu  plus  groife  :  on  l’appelle  le  fucrier  :  &  en¬ 
fin  ;  le  collbry  qui  eft  fi  renommé  par  fa  petiteife 
&  fon  plumage  ,  fur-tout  celui  de  fa  tète  qui 
femble  émaillé  du  plus  beau  verd,  &  qui  jette 
une  infinité  de  brillans  lorfque  le  foleil  donne 
delfus.  On  en  diftingue  de  deux  fortes  s  le  co- 
libry  fimple  ,  à  le  colibrv  à  bec  d’alène ,  ainfï 
nommé  parce  que  le  bec  de  celui-ci  a  une 
pointe  aiguë  &  de  la  même  forme  que  celle  de 
cet  inftrument  d’environ  un  pouce  de  long.  Bien 
des  gens  prétendent  que  celui-ci  eft  le  male  : 
rien  n’eft  fi  fingulier  que  la  forme  &  la  com- 
pofition  du  nid  de  ces  petits  animaux ,  ainfi 
que  la  façon  dont  ils  fe  fufpendent  à  une  bran¬ 
che.  Il  eft  bien  dommage  qu’on  ne  puiffe  les 
élever  3  mais  il  eft  rare  qu’ils  vivent  long-tems ,  à 
quelqu’age  qu’on  les  prenne  &  quelque  foin  que 
Ton  apporte  pour  les  élever. 

Infectes. 

Les  infedes  les  plus  communs  à  Sainte-Lucie 
font  le  maringouin  &  le  mouftique.  Le  marin- 
gouin  reifemble  alfez  au  coufin  de  France ,  & 
le  mouftique  eft  un  infede  beaucoup  plus  petit  ; 
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il  ne  paroîp  même  fur  la  peau  que  comme  un 
petit  point  noir  y  il  différé  du  maringouin  en 
ce  qu’il  ne  fait  point  de  bourdonnement  en 
volant.  Ces  infedes  qui  font  connus  aux  isles 
!  fous  le  nom  de  bigaillc  ,  font  en  multitude  dans 

les  lieux  qu’on  n’a  point  encore  défrichés ,  & 
où. il  y  a  des  bois  ou  des  buiffons  qui  leur  fer¬ 
vent  d'afyle  :  rien  n’égale  l’incommodité  qu’on 
en  relient  ;  c’eft  fur-tout  dans  les  tems  calmes , 
au  coucher  du  foleil ,  &  pendant  la  nuit,  qu’il 
J  y  en  a  un  plus  grand  nombre  :  alors  il  eftim- 

poiïible  de  s’en  garantir  ;  tout  Sainte-Lucie  en 
étoit  infedé  ,  &  fur-tout  le  Carénage  :  il  falloit, 

!pour  s’en  préferver  les  jambes ,  être  toujours 

en  bottes.  Il  y  en  a  même  une  efpece  nommée 
v areux ,  dont  V aiguillon  eft  beaucoup  plus  long , 
&  qui  piquent  à  tra\ers  les  bas  de  peau.  La 
piquure  de  ces  infedes  fait  enfler  la  peau  à 
l’inftant:  li  l’on  fe  gratte  ,  la  chaleur  corrompt 
aifément  les  petites  plaies ,  &  il  en  réfulte  des 
apofthumes  ou  des  abcès  confidérables  &  fou- 
vent  dangereux  ;  c’eft  même  une  des  caufes  de 
la  gale  qui  eft  fi  commune  à  Sainte-Lucie. 

Deux  autres  infedes  qui  ne  font  pas  moins 
incommodes,  c’eft  la  chique  &  la  bête  rouge. 
La  chique  reifemble  allez  aune  petite  punaife ; 
elle  fe  loge  fous  la  peau  ,  où  elle  dépofe  fes 
œufs ,  &  finit  par  y  former  une  tumeur  blan¬ 
che,  qui  dégénéreroit  bientôt  en  abcès  fi  l’on  n’y 
apportoit  un  prompt  remede  ,  en  ouvrant  l’en¬ 
droit  où  eft  la  chique  avec  la  pointe  des  cifeaux 
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pour  l’enlever,  mais  il  faut  bien  prendre  garde 
à  y  laiiTer  un  de  les  œufs  ,  ou  à  rompre  le 
corps  de  la  chique  *  car  on  ne  ieroit  que  pallier 
le  mal ,  &  l’abcès  recommenceroit.  La  chique 
s’attache  de  préférence  à  la  plante  &  fous  les 
doigts  des  pieds ,  &  fur-tout  fous  les  ongles 
qu’elle  fait  fouvent  tomber.  C’eft  particuliére¬ 
ment  dans  le  bas  des  maifons  ,  &  dans  les  lieux 
qui  ne  font  pas  planchayés  ni  carrelés ,  &  où 
il  n’y  a  qu’une  terre  battue  ,  comme  font  tou¬ 
tes  les  maifons  de  Sainte -Lucie  ,  qu’il  s’en 
trouve  le  plus.  On  11e  conçoit  pas  les  ravages 
qu’un  iî  petit  animal  a  caufés  aux  François  à 
leur  arrivée  -,  la  chaleur  du  pays  les  faifoit  aller 
nus  pieds  ou  fans  bas,  ils  en  etoient  en  peu 
de  tems  remplis  ,  &  il  y  en  a  eu  nombre  à  qui 
il  falloit  faire  des  opérations  confidérables  aux 
jambes  ,  &  couper  beaucoup  de  chair ,  pour  par¬ 
venir  à  les  extirper  tout-à-fait. 

La  bète  rouge  eft  un  petit  ciron  prefqu’im- 
perceptible  ,  que  l’on  rencontre  principalement 
dans  les  favannes  ou  prairies  ;  elle  s’attache 
fur-tout  aux  jambes  ,  &  y  caufe  une  déman- 
,geaifon  infupportable  :  comme  elle  eft  imper¬ 
ceptible  ,  il  eft  difficile  de  l’arracher.  Le  remede 
dont  fe  fervent  les  habitans ,  eft  amplement  de 
frotter  l’endroit  où  l’on  lent  de  la  démangeai- 
fon,  avec  du  jus  de  citron,  ou  avec  un  peu 
d’eau  mêlée  de  taffia  ou  eau-de-vie  de  cannes, 
dont  les  propriétés  pour  tout  ce  qui  s’appelle 
plaies  (ont  fans  nombre. 
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Poijjons . 

Les  poiiTons  que  Ton  voit  à  Sainte-Lucie, 
tant  ceux  de  mer  que  ceux  d’eau  douce ,  ne 
reflemblenr  point  à  ceux  d’Europe  ,  les  plus 
remarquables  font  la  vieille  qui  eft  à  peu  près 
de  la  grandeur  du  faumon  &  qui  eft  fingulier 
par  la  grolfeur  de  fa  tète  &  de  fes  yeux  :  la 
farde  eft  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  & 
a  des  écailles  rouges:  le  thazard  qui  tient  alfez 

k  du  thon ,  &  que  l’on  marine.  La  becune  eft 

I  aufli  un  poiifon  allez  commun  :  fa  grandeur  ex- 

)  cede  celle  de  la  vieille ,  &  fa  chair  eft  aifez  dé-^ 

j  licate ,  mais  011  ne  peut  le  manger  qu’avec 

!  beaucoup  de  précaution ,  parce  qu’étant  d’un 

naturel  vorace ,  il  mange  tout  ce  qu’il  trouve 
fur  le  bord  de  la  mers  &  comme  fouvent  il 
avale  des  feuilles  ou  des  pommes  de  l’arbre  dit 
le  manccniliur ,  dont  j’ai  parlé  à  l’article  des  bois 
du  pays ,  ceux  qui  en  mangeroient  fans  s’alTurer 
qu’il  n'eft  pas  empoifonné ,  courroient  rifque  de 
l’ètre  eux-mêmes.  Cette  épreuve  fe  fait  en  met¬ 
tant  un  morceau  d’argent,  tel  qu’une  cuillère, 
fourchette,  &c.  dans  la  gueule  de  la  becune,  lorf- 
qu’elle  cuit.  Si  l’argent  devient  noir,c’eft  un  figue 
qu’il  eft  impoifonné.  S’il  refte  dans  la  couleur 
ordinaire ,  on  peut  le  manger  en  fureté.  Ce  poit 
fou  a  cela  de  remarquable ,  que  fes  arêtes  font 
d’un  verd  clair,  &  tranfparent.  L’orphie  ,  dont 
la  figure  approche  beaucoup  de  celle  de  l’an¬ 
guille,  à  l’exception  qu’elle  porte  un  bec  très- 
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alongé  en  pointe  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
long  &  de  la  groffeur  de  celui  de  la  bécaffe  , 
y  eft  aulîi  très-fréquente. 

A  l’égard  des  poiiTons  de  rivières ,  ils  font 
rares  &  de  petite  taille  :  on  voit  cependant  quel¬ 
ques  brochets  ,  &  une  efpece  de  lotte  ,  mais  qui 
ne  relfemblent  guere  que  par  le  nom  à  ceux 
de  France. 

Coquillages. 

Les  coquillages ,  tels  que  les  crabes  &  les 
tourlouroux ,  font  très-communs  à  Sainte-Lucie 
&  d’une  grande  reffource  ,  non-feulement  pour 
la  nourriture  des  Negres,  mais  même  des  ha- 
bitans.  La  crabe  de  Sainte  Lucie  eft  plus  groffe 
que  celle  de  la  Martinique,  011  l’eftime  mieux 
auffi  pour  le  goût  >  elles  font  fi  abondantes 
qu’il  y  a  des  tems  où  la  terre  en  eft  toute  cou¬ 
verte.  Le  bruit  qu’elles  font  avec  leurs  pattes 
en  marchant  fur  les  feuilles ,  dans  les  bois  où 
elles  fe  retirent,  eft  fi  confidérable ,  qu’une  per- 
fonne  qui  l’entendroit  le  foir  fans  être  pré¬ 
venu  de  la  caufe  qui  l’occafionne,  pourroit  en 
être  effrayée ,  car  rien  ne  reffemble  tant  au  bruit 
que  feroient  plufieurs  perfonnes  en  marchant. 

La  crabe  palfe  une  partie  de  l’année  dans 
fon  trou  ,  elle  en  fort  vers  le  mois  d’avril  pour 
changer  de  peau  :  c’eft  là  le  tems  ou  elles  def- 
cendent  à  la  mer  pour  fe  baigner ,  &  alors  on 
en  voit  une  très-grande  quantité  fur  les  côtes. 
Quoique  la  crabe  ne  marche  que.de  côté,  & 
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qu’elle  ait  une  infinité  de  pattes ,  fa  vîtefle  eft 
néanmoins  furprenante  ,  &  pour  peu  qu’elle 
ait  de  l’avance,  il  eft  très-difficile  pour  ne  pas 
dire  impoflible  de  l’attraper. 

La  crabe  a  une  de  fes  pattes  beaucoup  plus 
groflè  que  les  autres ,  qu’on  appelle  mordant  :  la 
force  qu’elles  ont  dans  cette  partie  eft  fi  grande , 
que  lorf  qu’elles  ont  failî  quelque  chofe ,  il  faut 
la  leur  cafter,  fi  on  veut  leur  faire  lâcher  prife. 
Les  Negres  font  très-adroits  à  les  prendre  fans 
'  courir  rifque  d’ètre  mordus  ;  ils  en  font  un 

manger  allez  fade  ,  &  qui  n’eft  bon  que  lorfqu’il 
eft  accompagné  d’une  fauce  fort  relevée.  Les 
Créoles  en  font  beaucoup  de  cas  ;  ils  la  man- 
I  gent  fur  le  gril,  fur  des  charbons,  ou  bouillie 

avec  une  fauce  faite  avec  le  toumalui  ou  et 
pece  de  farce  verte  qui  fe  trouve  dans  le  coffre 
du  corps  de  la  crabe. 

Le  tourlouroux  reffemble  à  la  crabe,  à  l’ex¬ 
ception  qu’il  eft  plus  petit  &  que  fon  écaille 
eft  rougeâtre. 

On  trouve  fur  le  bord  de  la  mer,  des  coquil¬ 
lages  connus  fous  le  nom  de  palourdes  &  de 
lambys ,  fur-tout  dans  les  endroits  vafeux  que 
la  mer  laiffe  à  fec.  On  trouve  dans  la  mer  des 
homards  pareils  à  ceux  qui  fe  pèchent  lur  les 
côtes  de  France.  Il  vient  une  efpece  d’huîtres 
aux  arbres  nommés  mangles ,  qui  viennent  fur 
les  bords  de  la  mer.  Ces  -  huîtres  s’attachent 
tellement  aux  branches  de  l’arbre ,  qu  on  eft 
obligé  de  les  rompre  pour  les  avoir.  El  es  font 
toutes  très-petites.  La 
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La  tortue  eft  très-commune  à  Sainte-Lucie , 
iur-tout  dans  la  partie  du  vent  ;  il  s’en  trouve 
de  monftrueufes  qui  pefent  quatre  ou  cinq  cents 
livres.  O11  diftingue  deux  fortes  de  tortues. 
Le  mâle  qui  s’appelle  caret ,  celui-là  feul  four¬ 
nit  l’écaille  dont  fe  fervent  les  ébéniftes.  Sa 
chair  n’eft  pas  fi  recherchée  que  celle  de  la 
tortue  femelle  ;  il  y  a  même  des  inconvéniens 
à  en  manger,  car  outre  qu’elle  caillé  des  bou¬ 
tons  &  des  clous  for  toute  la  peau ,  fouvent 
même  il  s’enfuit  une  dyfenterie  confidérable. 
On  mange  toute  la  chair  de  la  tortue  femelle, 
&  elle  eft  bonne  à  toutes  fauces.  Les  pattes 
&  les  œufs  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  délicat  \ 
on  en  met  auffi  en  pâté ,  à  la  broche ,  &  alors 
elle  relfemble  beaucoup  pour  le  goût  à  du  veau  : 
cette  viande  eft  cependant  toujours  un  peu 
fade  ,  &  a  befoin  d'etre  relevée  par  quelque 
alfaifonnement  piquant.  Les  Créoles  la  mangent 
avec  beaucoup  de  poivre  &  de  piment ,  &  les 
cuifiniers  negres  réuflidènt  bien  mieux  à  l’ac¬ 
commoder  que  ceux  d’Europe.  En  général  la 
tortue  eft  d’une  grande  reflource  pour  les  ha- 
bitans ,  &  leur  afiiire  en  tout  tems  une  nour- 
riture  abondante  &  faine. 

Animaux  venimeux • 

X  I 

Les  animaux  venimeux  font  le  ferpent ,  le 
feorpion ,  &  la  bète  appellée  mille-pieds.  On 
diftingue  deux  fortes  du  premier  :  le  ferpent 
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à  tète  de  chien ,  &  le  ferpent  ordinaire  :  on  voit 
des  premiers  aulîi  gros  que  la  cuifle  ,  &  longs 
de  neuf  à  dix  pieds.  Sa  tète  eft  beaucoup  plus 
groffe  que  celle  du  ferpent  ordinaire  ;  mais  il 
n’a  point  de  crocs ,  &  par  là  eft  moins  dange¬ 
reux.  Le  ierpent  ordinaire  eft  très-commun  , 
fa  taille  eft  depuis  deux  ou  trois  pieds  de  long, 
jufqu’à  cinq  ou  fix  &  même  plus  j  fa  piquure 
eft  dangereufe  &  fur -tout  celle  des  plus  pe¬ 
tits  ,  &  il  eft  rare  qu’on  en  réchappe.  Les 
petits  ferpens  jaunes  font  les  plus  à  crain¬ 
dre.  On  trouve  auffi  dans  la  colonie  une  et 
pece  de  couleuvre  ou  courefle  :  elle  n’eft  point 
ennemie  de  l’homme ,  &  l’on  prétend  au  con¬ 
traire  ,  qu’elle  déclare  la  guerre  aux  ferpens. 
On  répété  ici  ,  comme  par  -  tout  ailleurs  , 
la  fable  d’une  efpece  d’herbe  fur  laquelle  la 
courefle  va  fe  frotter  lorfqu’elle  a  été  piquée 
du  ferpent,  &  qui  guériflànt  fa  piquure,  lui 
donne  de  nouvelles  forces  pour  revenir  au 
combat.  Au  refte ,  comme  aucun  habitant  ne 
l’a  jamais  vu  &  qu’on  ne  peut  définir  cette 
efpece  d’herbe  ,  je  crois  cette  hiftoire  très- 
apocriphe.  On  connoît  a  Sainte  -  Lucie  deux 
fortes  de  fcorpions  ,  le  blanc  &  le  noir  :  l’un 
&  l’autre  s’y  trouvent  en  très-grande  quantité. 
Le  blanc  eft  moins  venimeux  que  1  autre  ,  & 
la  guérifon  de  fa  piquure  eft  facile  :  à  1  egard 
du  fcorpion  noir ,  il  eft  très  -  dangereux.  Les 
Negres  prétendent  avoir  contre  ce  venin  ,  ainfi 
que  contre  celui  du  ferpent,  des  remedes  in- 
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faillibles  qui  ne  font  autre  chofe  que  du  jus 
d’herbes  y  mais  à  moins  qu’elles  ne  foient  ap¬ 
pliquées  dans  l’inftant,  il  eft  rare  qu’il  opéré 
la  guérifon.  Le  fcorpion  eft  d’autant  plus  à  crain¬ 
dre  qu’il  fe  glifle  par-tout  ;  on  en  trouve  dans 
le  linge,  dans  les  habits,  fur -tout  dans  les 
papiers ,  &  jufques  dans  les  fouliers ,  les  bottes 
&  les  pantoufles  ,  qu’on  ne  doit  jamais  mettre 
fans  avoir  pris  la  précaution  de  les  fecouer , 
ou  de  faire  pafler  au  Negre  la  main  dedans. 

La  bète  à  mille  pattes ,  ainfl  nommée  du  grand 
nombre  qu’elle  en  a ,  reflémble  ,  pour  la  grof. 
feur  &  la  1-ongueur,  à  une  forte  chenille  de 
France  :  on  lui  a  donné  fon  nom  de  la  multi¬ 
tude  de  fes  pattes.  Son  corps  qui  peut  avoir 
quatre  à  cinq  pouces  de  long,  eft  couvert  d’une 
peau  qui  paroit  annelée  s  la  couleur  du  dos  eft 
jaune ,  &  les  extrémités  des  côtés  font  d’un 
rouge  aflez  vif.  Lorfqu’on  fépare  fon  corps  en 
pluïîeurs  parties ,  chaque  portion  marche  fé- 
parément  5  j’en  ai  vu  qui  vivoient  encore  cinq 
ou  lîx  heures  :  au  relie  fa  piquure  n’eft  pas 
dangereufe  ,  elle  fait  feulement  enfler  l’endroit 
où  elle  touche  ,  &  on  en  eft  quitte  pour  un 
accès  de  fievre  de  vingt-quatre  heures.  Il  en  eft 
de  même  de  la  tarentule ,  qui  eft  une  grolfe 
araignée  noire  &  fort  velue ,  mais  dont  la  pi¬ 
quure  n’eft  pas  plus  à  craindre  que  celle  de  la 
bête  à  mille  pattes ,  &  produit  les  mêmes  effets. 
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CHAPITRE  IV. 


De  Citât  du  commerce  de  Sainte-Lucie  9  &  des 
avantages  que  ton  peut  en  tirer . 

Le  commerce  de  Sainte -Lucie  a  été  jufqu’ici 
fort  médiocre ,  parce  que  toute  colonie  naiflante 
fuppofant  une  population  foible  &  peu  de  cul¬ 
ture,  fou  commerce  ne  pouvoit  être  que  ref- 
ferré  dans  des  bornes  très-étroites  :  auflî  celui  de 
la  colonie  s’étoit  -  il  borné  à  la  chétive  importa¬ 
tion  qu’y  faiioient  les  bàtimens  étrangers ,  des 
denrées  les  plus  néceflaires  à  la  vie,  telles  que 
bœuf  falé,  farine  de  Philadelphie,  beurre,  riz 
&  autres  comeftibles  ou  choies  utiles  aux  co¬ 
lons.  L’exportation  de  Pisle  confiftoit  dans  le 
café ,  le  coton  ,  le  cacao ,  &  autres  denrées  pro¬ 
venant  de  fou  crû.  Les  Hollandois,  les  Ef- 
pagnols  &  les  Anglois,  mais  particuliérement 
ces  derniers  ,  y  faifoient  le  commerce  eux- 
feuls ,  y  portoient  des  comeftibles  ,  des  Nè¬ 
gres  ,  des  chevaux ,  des  planches ,  &  fur-tout 
des  outils,  tels  que  haches,  coignées,  remar¬ 
quables  par  l’excellence  de  leur  trempe,  &  qui 
lbnt  par  cette  raifon  en  état  de  réfifter  à  la  du¬ 
reté  des  bois  du  pays. 

Au  refte ,  Sainte-Lucie  ne  peut  être  regardee 
de  long  -  terns  comme  une  isle  favorable  au 
commerce  :  le  peu  de  confommation  des  denrees 


de  Sainte-Lucie. 

d’importation  qu’elle  eft  en  état  de  faire  ,  at¬ 
tendu  le  petit  nombre  de  fes  habitans ,  la  médio¬ 
crité  d’exportation  dont  elle  eft  fufceptible ,  ne 
permettent  pas  de  l’envifager  comme  un  objet 
d  utilité  aduelle,  quant  à  cette  partie  ;  mais  elle 
a  d’autres  avantages  fur-tout  relativement  aux 
colonies  voifines.  Ces  avantages  la  rendent  im¬ 
portante,  &  c’eft  fous  ce  feul  point  de  vue  qu’il 
faut  la  confidérer. 

La  fertilité  du  terroir  de  Sainte  -  Lucie ,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie ,  eft  en  général 
la  fécondité  attachée  à  toute  terre  neuve.  Les 
beftiaux  qui  le  plaifent  dans  tous  fes  pâturages , 
les  volailles  &  les  rafraîchiflemens  de  toute  eL 
pece  qui  s’y  multiplier  oient  aile  ment,  en  accor¬ 
dant  à  cette  isle  la  faveur  néceiiaire  pour  faire 
frudifier  tout  nouvel  établiiTement,  peuvent  être 
du  plus  grand  fecours  pour  la  Martinique  dont 
elle  eft  fi  proche,  &  lui  fervir,  comme  cela  eft  ar¬ 
rivé  plus  d’une  fois  avant  la  guerre ,  de  magafin 
précieux  &  de  reffource  pour  un  tems  de  difette , 
de  guerre,  ou  d’autres  calamités  imprévues. 

Mais  indépendamment  de  cette  valeur  réelle 
&  intrinfeque  qui  rend  Sainte-Lucie  précieufe, 
elle  1  eft  encore  plus  par  les  qualités  nautiques, 
&  la  piotedion  dont  elle  peut  fervir.  Son  port 
eft  fitue  au  vent  de  ces  poilèffions  immenfes  que 
l’Angleterre  ne  peut  conferver  toutes  à  la  fois. 
&  dont  elle  ne  peut  défendre  également  la  vafte 
étendue.  Une  elcadre  partie  de  Sainte  -  Lucie , 
conduite  par  un  homme  de  mer ,  peut  y  caufer 
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beaucoup  de  dommage ,  &  pourrait ,  fi  l’entra- 
prife  étoit  menée  fecrétement ,  y  porter  la  défo- 
lation.  Enfin,  cettéTsle  peut  ouvrir  une  retraite 
allurée  à  nos  corfaires  flibuftiers  de  la  Martini¬ 
que  ,  &  des  autres  isles  du  Vent  qui  ont  fait  tant 
de  mal  aux  Anglois  cette  derniere  guerre  ,  & 
qui  eux  feuls  ont  pu  contre-balancer  leurs  fuc- 
cès  :  elle  leur  fert  d’afyle ,  elle  leur  allure  en  tout 
tems  une  relâche  commode  &  utile. 

Tel  eft  donc  l’état  adtuel  de  Sainte -Lucie. 
Je  ne  crois  pas  que  dans  ce  moment -ci  on 
doive  y  dépenfer  de  gros  fonds,  quand  le  luc- 
cès  eft  incertain.  La  dépenfe  doit  être  médio¬ 
cre  ;  il  eft  d’autres  moyens  à  employer  pour 
accélérer  l’accroilfement  de  l’isle  :  ces,  moyens 
lie  font  ni  difpendieux  ni  onéreux  à  l’etat.  Pro- 
téger  l’agriculture  ,  favorifer  les  cultivateurs , 
&  fur-tout  leur  donner  cette  émulation  fi  ne- 
ceifaire ,  qu’elle  peut  a  elle  feule  être  regardee 
comme  la  principale  fource  des  progrès  de  tout 
nouvel  établiflement ,  voilà  ce  qu’il  eft  impor¬ 
tant  de  faire.  Pour  attirer  l’habitant  ,  il  faut 
lui  procurer  (  fur-tout  ceux  d’une  colonie  nou¬ 
velle  où  a  coup  fûr  ils  ne  font  pas  a  leur  aile  ) 
les  denrées  à  bon  marché.  Si  on  lui  ménagé 
dans  la  colonie  un  fort  agréable  ,  il  s  y  fixera 
volontiers:  s’il  s’y  trouve  gêné  ,  U  quittera  un 
pays  où  la  nature  marâtre  &  fauvage  ienible 
n’offrir  que  des  épines  ,  &  jamais  promettre  de 
fruits.  Pour  procurer  aux  habitans  de  Sainte- 
Lucie  les  denrées  comeftibles  ,  &  les  chofes 
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utiles  à  la  vie  ,  à  un  prix  médiocre  &  qui 
n’excede  pas  la  modicité  de  leurs  facultés ,  je 
ne  connois  qu’un  moyen ,  c’eft  de  continuer  au 
moins  pendant  quelque  tems  la  libre  admiffion 
des  bâtimens  étrangers.  Je  fens  bien  que  cette 
propolïtion  a  bien  des  contradictions  à  efluyer  > 
mais  fans  vouloir  entreprendre  de  dilcuter  1  an¬ 
cienne  conteftation  tant  de  fois  rebattue ,  de 
favoir  i°.  fi  le  commerce  de  France  eft  auflx 
léfé  qu’on  le  croit  en  permettant  aux  isles  du 
Vent  une  admiffion  fagement  limitée  des  bâ¬ 
timens  anglois  ,  chargés  de  comeftibles  ,  tels 
que  la  morue  ,  bœuf  laie  ,  &c.  2°.  fi  le  com¬ 
merce  de  France  peut  à  lui  feul  approvifionner 
toutes  les  isles  de  cette  forte  de  denrees  pour 
qu’elles  en  foient  toujours  bien  fournies  ,  & 
que  le  prix  n’en  foit  pas  exorbitant;  &  enfin 
fi  la  liberté  de  cette  admiffion  de  l’etranger  ne 
rapporte  pas  plus  de  profit  aux  isles  du  Vent 
qu’elle  ne  fait  de  tort  au  commerce  étranger  : 
fans  vouloir,  dis  -je  ,  entamer  cette  thefe  ,  je 
me  renfermerai  feulement  dans  ce  qui  regarde 
Sainte-Lucie ,  &  je  crois  pouvoir  prouver  qu’un 
objet  fi  médiocre  par  le  peu  d’étendue  qu’il 
aura  d’ici  à  quelques  années ,  ne  doit  pas  eiïa-  , 
toucher  le  commerce  de  France  ;  que  l’isle 
même  à  cet  égard  eft  dans  une  claffe  différente 
de  la  Martinique  &  de  la  Guadeloupe  ;  enfin , 
que  c’eft  un  des  plus  grands  avantages  que 
l’on  puiffe  procurer  aux  habitans  de  Sainte- 
Lucie.  Le  fimple  expofé  des  faits  fuffit ,  je  crois , 
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pour  convaincre  de  ce  que  j’avance  :  je  com 
rnence  par  un  des  articles  les  plus  importans  * 
c’eft  la  nourriture  des  Negres. 

On  peut  évaluer  le  nombre  de  Negres  (a) 
que  Sainte-Lucie  eft  dans  le  cas  de  nourrir  cha¬ 
que  jour  ,  à  environ  trois  mille  Negres  ou  Né- 
greffes  travaillans  5  &  quinze  cents  enfans  negres 
ou  négrefles  infirmes  ,  &  fur-âgés.  Or ,  félon  la 
maniéré  ordinaire  aux  isles  d’arbitrer  la  nourri¬ 
ture  des  enfans,  des  infirmes  &  fur-âgés ,  vis- 
à-vis  des  Negres  &  Négrefles  travaillans,  dans 
la  même  proportion  que  deux  eft  à  trois  ,  les 
quinze  cents  enfans  &  fur-âgés  doivent  être 
compris  pour  1  o©o  rations ,  ci.  1 000  rations. 

Joignons  les  3000  rations 
des  travaillans.  ....  3000 

Total  par  jour  ci.  4000 

L’article  22  du  Code  noir  a  fixé  cette  ra¬ 
tion  par  femaine  : 

A  trois  pots  de  farine  de  manioc 
A  deux  livres  de  bœuf  falé  .  .  ou 

A  trois  livres  de  morue. 

C’eft  donc  par  jour  environ  un  demi -pot 
de  farine,  quatre  onces  &  demie  de  bœuf  falé, 
ou  environ  fept  onces  de  morue  pour  faire  la 
ration. 


(fl)  Suivant  le  dénombrement  que  j’ai  fait  faire 
en  1765,  il  y  avoit  un  peu  plus  de  3000  Negres  ou 
Négrefles  travaillans  ,  &  environ  huit  à  neuf  cents 
blancs. 
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La  mifere  des  tems  ,  les  fléaux  de  la  guerre , 
la  difette  où  elle  a  réduit  les  habitans,  les  avoient 
preique  mis  tous  hors  d’état  de  nourrir  leurs 
Negres  ;  à  peine  pouvoicnt-ils  fie  nourrir  eux- 
mêmes.  En  conféquence  ils  avoient  abondonné 
le  lundi  à  leurs  Negres ,  afin  qu’ils  travailla  (fient 
ce  jour-là  pour  leur  compte ,  &  qu’ils  puflent 
par  ce  moyen  s’aflùrer  des  vivres  pour  le  refie 
de  la  femaine.  Cette  coutume ,  indépendamment 
de  ce  qu’elle  efi  contraire  aux  loix,  eft  fiujette 
par  elle-même  aux  plus  grands  abus  ;  elle  donne 
lieu  au  vol,  parce  que  les  Negres  ne  trouvant 
pas  fiouvent  à  travailler  le  lundi  ,  &  à  gagner 
par  leur  travail  leur  nourriture  de  la  femaine , 
vont  voler  fur  les  habitations  de  quoi  fie  nour¬ 
rir.  Elle  eft  la  caufe  du  libertinage  ,  on  pour- 
roit  aller  jufqu’a  dire  qu’elle  eft  homicide  en 
elle-même.  On  ne  peut  donc  apporter  trop  de 
loin  pour  reprimer  un  abus  fi  dangereux  ;  mais 
pour  contraindre  un  habitant  à  nourrir  fies 
Negres  ,  il  faut  le  mettre  à  portée  de  les  nour¬ 
rir  à  un  prix  qui  ne  foit  pas  au-deflus  de  fies 
forces.  Si  la  denrée  eft  d’un  prix  fi  cher  qu’il 
puilfie  à  peine  s’en  procurer  pour  fa  propre 
fubfiftance  ,  comment  pourra -t-ii  en  acheter 
pour  fies  Negres  ?  Ce  ne  peut  donc  être  qu’en 
procurant  les  denrées  comeftibles  à  un  prix 
médiocre ,  &  en  ne  les  chargeant  pas  d’une 
impofition  qui  les  feroit  payer  beaucoup  plus 
cher,  qu’on  peut  parvenir  à  ce  but.  Or  c’eft 
ce  que  le  commerce  de  France  ne  peut  faire. 
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que  de  fournir  les  vivres  à  un  auffi  bas  prix 
que  l’étranger.  Un  parallèle  du  prix  des  co- 
meftibles  apportés  par  l’étranger,  &  de  ceux 
apportés  de  France ,  fuffit  pour  démontrer  la 
vérité  de  mon  raifonnement. 

La  morue  angloife  eft  d’ordinaire  de  21 
à  27  livres  le  quintal. 

Le  bœuf  falé  anglois,  de  60  à  6f  livres 

le  barril. 

La  farine  angloife,  de  42  à  45*  livres  le 
barril.  (a) 

Le  commerce  de  France  ne  peut  donner  fa 
morue  à  la  Martinique  à  moins  de  45*  livres  \ 
c’eft  déjà  prefque  la  moitié  en  fus  plus  que  l’é¬ 
tranger.  Leâbœuf  falé  qu’apportent  les  bâtimens 
François  11’ eft  jamais  au-delfous  de  84  livres , 
&  la  farine  au-defl'ous  de  60  a  66  livres.  Joi¬ 
gnez  encore  le  prix  du  fret  de  la  Martinique 
à  Sainte-Lucie  ,  foit  pour  le  quintal  de  morue  , 
foit  pour  le  barril  de  bœuf.  Joignez-y  le  droit  du 
commiilionnaire  ,  alors  011  verra  la  nourriture 
doubler  de  prix;  &  loin  que  1  habitant  en 
puiffe  donner  à  fes  Negres ,  pour  peu  que  1  in¬ 
tempérie  des  faifons  caufe  une  révolution  dans 
fa  récolte  ,  &  par  conféquent  dans  fa  fortune , 
&  que  les  beftiaux  &  volailles  aient  dépéri  ou 
foient  en  petit  nombre ,  à  peine  fes  facultés  lui 
permettront-elles  de  s’en  procurer  à  lui-mème. 

(a)  Ce  font  là  les  prix  courans  de  la  Martinique 
depuis  plufieurs  années. 
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De  croire  d’un  côté  que  des  bâtimens  charges 
de  vivres  de  France  pourront  venir  directe¬ 
ment  faire  leur  déchargement  à  Sainte-Lucie, 
c’eft  ce  qui  ne  fe  verra  de  fort  long-tems.  In¬ 
certains  de  trouver  le  débit  de  leurs  cargaifons , 
effrayés  de  la  longueur  des  termes  de  crédit 
qu’on  leur  propoferoit,  peu  aflures  de  trouver 
de  quoi  fe  charger  en  retour ,  quels  font  les 
négocians  François  qui  riiqueroient  de  pareils 
événemens  ‘i  Arrivés  dans  la  colonie,  ils  met¬ 
tront  un  tems  confidérable  à  fe  défaire  de  leurs 
marchandifes.  Tout  le  monde  fait  combien  les 
avaries  qu’éprouvent  les  denrees  qui  relient 
long-tems  en  magafin ,  foit  par  le  deperiffe- 
ment,  foit  par  le  coulage,  font  confiderables , 
&  combien  le  délai  dans  la  vente  eft  prejudi¬ 
ciable.  Il  faudra  donc  qu’ils  fe  réfolvent  à  ven¬ 
dre  à  vil  prix ,  &  dès  lors  quelle  perte  pour  l’ar¬ 
mateur  !  Mais  admettons  pour  un  moment  qu’il 
trouve  à  fe  défaire  de  fes  marchandifes  pour 
un  prix  honnête  :  ce  n’eft  pas  tout  s  il  faut 
encore  qu’il  trouve  à  fe  charger  en  retour.  Ce 
négociant  ne  vient  pas  feulement  aux  colonies 
pour  vendre  fa  cargaifon  ,  il  faut  encore  que 
le  prix  qui  en  proviendra ,  ferve  à  acheter  des 
marchandifes  du  crû  de  la  colonie.  Apporter 
de  quoi  vendre  aux  colonies  ,  acheter  de  quoi 
revendre  en  France  ,  tel  eft  l’ordre  des  opéra¬ 
tions  du  commerce  :  fi  l’une  ne  fuccede  à  l’au¬ 
tre  ,  dès-lors  il  ne  peut  plus  fe  foutenir  :  le 
mouvement  eft  fou  aliment ,  1  inaction,  lui  fuc- 
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cede-t-elle?  il  dépérit 3  mais  Sainte-Lucie  pour- 
ra-t-elle  à  fon  tour  fournir  une  cargaifon  d’un 
bâtiment  de  deux  ou  trois  cents  tonneaux  ? 
Non ,  aflurément,  au  moins  d’ici  à  quelque  tems, 
iQ.  L’isle  ne  fournit  point  encore  de  fucre. 
2°.  Peu  de  navires  fe  font  fimplement  char¬ 
gés  de  café,  de  coton,  ou  cacao.  30.  Les  ha- 
bitans  n’ont  point  encore ,  comme  à  la  Marti¬ 
nique  ,  la  commodité  des  canots  palfagers  qui 
tournent  autour  de  l’isle ,  &  vont  dans  toutes 
les  ances  embarquer  les  denrées ,  pour  les  por¬ 
ter  enfuite  aux  vaiffeaux  dans  le  lieu  où  ils 
mouillent  3  &  enfin  la  récolte  de  chaque  habi¬ 
tant  eft  jufqu’ici  fi  modique  qu’il  faudroit  un 
tems  inconcevable  pour  en  former  la  cargaifon 
d’un  navire  un  peu  conlîdérable.  Qu’arrivera- 
t-il  donc  au  négociant ,  s’il  a  vendu  fa  cargai¬ 
fon  ,  ce  que  j’admets  encore ,  mais  qui  fera  très- 
rare  ,  ou  très-long  ?  Ou  il  faudra  qu’il  s’en  re¬ 
tourne  en  France  à  demi  chargé ,  ce  qu’il  ne 
fera  fûrement  pas ,  parce  que  ce  feroit  fe  ruiner 
abfolument;  ou  il  retournera  à  la  Martinique 
achever  de  charger  3  &  s’il  ne  parvient  pas  à 
vendre  fa  cargaifon ,  comme  Sainte-Lucie  11’a 
encore  ni  magafins  confiruits ,  ni  habitans  allez 
aifés  pour  en  former ,  il  attendra  que  le  cer¬ 
cle  des  befoins  des  colons  qui  eh  bientôt  rempli 
vienne  à  fe  rouvrir  :  alors  il  faudra  qu’il  achevé 
d’aller  vendre  aulli  à  la  Martinique  ,  &  dès- 
lors  combien  s’enfui vra-t-il  de  frais ,  d’avaries , 
de  rifques ,  foit  dans  l’une,  foit  dans  l’autre. 
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opération  !  Si  un  navire  le  hafarde ,  il  fera  le 
feul,  ou  du  moins  fon  exemple  fervira  bientôt 
d’inftru&ion  aux  autres.  C’eft  ce  qui  elt  arrive 
aux  différens  navires  marchands  frétés  pour 
le  compte  du  roi ,  qui  font  venus  à  Sainte-Lucie 
en  1765  &  en  1764.  A  peine  deux  d’entr’eux 
ont-ils  trouvé  à  force  de  foins ,  &  après  avoir 
employé  beaucoup  de  tems,  de  quoi  compofer 
la  dixième  partie  de  leur  chargement.  Les  au¬ 
tres  n’ont  rien  eu  de  plus  preifé  que  d’aller 
charger  a  la  Martinique  ou  à  Saint-Domingue , 
après  avoir  débarqué  les  marchandifes  qu’ils 
avoient  apportées  au  compte  du  roi.  Au  mois 
d’avril  dernier ,  un  navire  anglois  qu’avoit  armé 
le  fieur  Mouchy  pour  fon  compte ,  chargé  de 
toutes  fortes  de  comeftibles ,  de  marchandifes 
feches  ,  &  d’outils  d’agriculture  ou  propres  à 
l’exploitation  d’une  habitation,  fut  obligé ,  11e 
trouvant  aucun  débit,  de  laiffer fes  marchandi¬ 
fes  à  terre ,  &  pour  ainfi  dire  à  l’injure  du  tems , 
&  d’aller  chercher  dans  d'autres  isles  du  char¬ 
gement  à  acheter,  ou  du  fret  qu’il  ne  put  ja¬ 
mais  trouver  dans  la  colonie.  Les  marchandi¬ 
fes  dépériffant  à  terre  ,  il  fut  obligé  d’en  baiffer 
confiderablement  le  prix  ,  &  encore  au  bout 
de  quatre  mois  11’en  avoit-il  pas  vendu  la  moitié. 

Voyons  maintenant  fi  l’admiffion  des  pe¬ 
tits  bâtimens  étrangers  ,  qui  apportent  des  cc- 
meltibles  à  Sainte  -  Lucie ,  pare  aux  inconvé- 
niens  dont  je  viens  de  parler  ,  &  réunit  les 
avantages  que  ,  félon  mon  plan  ,  ].e  commerce 
de  France  ne  peut  procurer. 
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J’ai'  déjà  dit  que  la  différence  du  prix  entré 
les  denrées  de  1  etranger ,  &  celle  que  pourroit 
apporter  le  commerce  de  France  ,  va  à  près 
d’une  moitié.  Mais  cette  admiffion  a  encore 
deux  plus  grands  avantages. 

i°.  Il  n’y  a  que  les  Anglois  qui  apportent 
du  riz  à  Sainte-Lucie.  Outre  que  le  ri2  eftune 
denrée  précieufe  pour  la  confervation  des  trou¬ 
pes  &  des  ouvriers  ,  qu’elle  eft  falubre,  &  que 
l’habitant  lui-même  en  fait  un  ufage  falutaire  , 
c’eft  qu’elle  eft  d’une  reffource  conlîdérable  , 
non- feulement  pour  compléter  la  ration  que 
le  roi  donne ,  mais  meme  pour  fuppleer  à  la 
farine  de  manioc  ,  dont  tous  les  îsegres  ,  &  on 
peut  même  dire  tous  les  habitans  font  leur 
nourriture  ordinaire.  Le  riz  empêche  la  trop 
grande  confommation  de  cette  derniere,  &  la 
foutient  à  un  prix  honnete.  Excluons  les  An¬ 
glois  ,  le  riz  manquera  ;  le  manque  de  riz  fera 
hauffer  la  farine  de  manioc  j  voila  1  habitant 
qui,  loin  de  pouvoir  nourrir  fes  Negres ,  ne  peut 
fe  nourrir  lui -même.  J’en  ai  fait  l’expérience 
en  1763.  La  rareté  de  cette  farine  en  avoit  fait 
monter  à  40  francs  &  au-deffus  le  barril ,  joint 
à  ce  que  l’habitant ,  pendant  le  tumulte  de^  la 
guerre ,  avoit  néglige  d’en  planter.  Loin  d  en 
pouvoir  faire  entrer  dans  les  rations  la  quantité 
que  l’ordonnance  preferit ,  l’habitant  pouvoit 
à  peine  en  avoir  pour  fon  ufage  ;  l’introduc¬ 
tion  du  riz  que  j’avois  tiré  des  Anglois  1  avoit 
fait  tomber  à  18  &  à  24  francs  le  barril»  elle 
s’y  eft  toujours  maintenue. 
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a0.  Les  petits  bâtimens  qui  viennent  de  l’é¬ 
tranger  ne  portent  que  dix  ou  vingt  tonneaux 
au  plus  de  cargaifon ,  ainfi  ils  trouvent  en  peu 
de  jours  à  fe  charger  en  retour  de  denrées  du 
pays,  d’autant  que  toute  efpece  leur  convient: 
par  -  là  ils  font  très  -  peu  de  frais  de  relâche  , 
leurs  équipages  d’ailleurs  n’étant  compofés  que 
d’une  demi-douzaine  de  Negres  ,  dont  la  nour¬ 
riture  ne  coûte  guere. 

L’efpece  de  petits  bâtimens,  tels  que 
bateaux  &  goélettes ,  avec  lefquels  les  Anglois 
trafiquent  à  Sainte-Lucie,  les  met  à  portée  de 
tourner  autour  de  l’isle  ,  &  de  mouiller  dans 
toutes  les  ances,  tandis  qu’un  vaiffeau  de  ifo 
à  200  tonneaux  ne  peut  mouiller  en  iûreté 
qu  ’au  feul  port  du  Carénage.  L’habitant  trouve 
par  ce  moyen  la  facilité  de  traiter  directement 
avec  le  négociant.  Le  tranfport  de  fa  denrée , 
ou  de  celui  des  comeftibles  qu’il  acheté  ,  ne 
le  conftitue  point  en  dépenfe.  Il  n’effc  point 
obligé,  pour  fe  procurer  les  chofes  utiles  à  la 
vie ,  de  faire  un  voyage  au  chef-lieu ,  qui  outre 
qu’il  eft  difpendieux  par  lui-même  ,  le  détourne 
de  fes  travaux;  inconvénient  encore  plus  con- 
fidérable  dans  un  pays  où  la  modicité  de  la 
fortune  des  colons  ne  permet  qu’à  un  très- 
petit  nombre  d’avoir  des  économes.  S’il  veut 
l’éviter ,  il  faut  qu’il  pafle  par  les  mains  d’un 
commiffionnaire  avide  ,  dont  le  droit  onéreux 
augmente  encore  le  prix  de  la  chofe. 

4C\  Enfin  c’efl  par  cette  adraiffion  qu’011 
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peut  établir  une  traite  direéte  entre  le  culti¬ 
vateur  &  le  négociant  ;  opération  fi  deiirée ,  & 
fi  néceffaire  pour  donner  au  commerce  cette 
activité  qui  en  fait  l’aliment  &  le  foutien.  Si  ja¬ 
mais  le  cercle  des  petites  opérations  qui  fe  font 
dans  une  isle  où  le  négociant  &  le  cultivateur 
traitent  enfemble  ,  ett  néceffaire  ,  c’eft  fur-tout 
dans  une  colonie  nailfante  :  je  vais  plus  loin, 
c’eft  le  feul  moyen  de  procurer  fou  avancement* 
Multipliez  les  canaux  d’un  fleuve  confidérable , 
il  fertilife  plus  de  lieux.  Le  commerce  eft  un 
fleuve  :  que  fon  cours  foit  libre ,  qu’il  foit  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ,  toute  la  colonie  s’en 
refleurira.  Vient  on  à  le  gêner,  à  y  mettre  des 
entraves?  la  colonie  languit  5  &  dans  tout  état 
qui  eft  à  fon  berceau ,  la  langueur  occafionne 
le  dépériflement  s  &  de  ce  dernier  à  la  ruine 
totale,  iî  11’y  a  qu’un  pas. 

Concluons  donc  que,  puifque  le  commerce 
de  France  ne  peut,  d’ici  à  quelques  années,  ap- 
provifiomier  par  lui-même  directement  Sainte- 
Lucie  ,  il  y  auroit  une  perte  réelle  pour  les 
négociai! s  d’Europe  qui  hafaderoient  d’y  aller  y 
que  le  peu  de  confommation  des  denrées  qu’elle 
fait,  ne  feroïc  qu’un  débouché  médiocre  pour 
celles  que  le  commerce  de  France  apporte  à 
la  Martinique,  &  que  ce  que  Sainte  -  Lucie 
pourroit  tirer  de  cette  isle ,  forme  un  objet  de 
confommation  fi  médiocre  qu’il  11e  peut  être 
regardé  comme  avantageux  pour  le  commerce 
de  France. 

Concluons  y 
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de  Sainte-Lucie, 


Concluons  5  dis  -  je  ,  qu’il  n’efl  nullement 
onéreux  de  laiflcr  i’isle  au  moins  pour  quelque 
tems  jouir  de  la  libre  admiiîion  des  batimens 
étrangers,  dès -lors  qu’il  en  réfulte  pour  ion 
accroiilëment  un  bien  confidérabie  ,  &  qu’il  ne 
s’enfuit  aucun  défavantage  pour  le  commerce 
de  France.  Un  avantage  réel ,  combiné ,  reconnu 
par  l’expérience  ,  peut-il  être  balancé  par  l’idée 
d’un  efpoir  qui  n’elt  que  problématique  ,  ou  par 
des  avantages  incertains  &  chimériques  ? 

Un  autre  moyen  qui  n’eft  pas  moins  propre 
à  accélérer  &  même  à  produire  l’augmenta¬ 
tion  de  toute  nouvelle  colonie ,  &  à  la  faire  fleu¬ 
rir,  c’eft  de  ne  charger  l’habitant  d’aucune  im¬ 
position,  ou  du  moins  que  d’une  modique ,  &  qui 
ne  foit  pas  au-deflus  de  fes  forces.  Quand  je 
parie  d’une  imposition  modique  ,  c’eSt  que  je 
ne  regarde  pas  comme  le  fruit  d’une  faine  po¬ 
litique  ,  de  laifler  les  habitans  d’une  colonie 
(  quelle  qu’elle  foit  )  fans  aucune  impofiticn. 
Une  exemption  totale  eft  un  véhicule  qui  en¬ 
gage  les  hommes  à  vivre  dans  une  indépen¬ 
dance  dangereufe  par  fes  fuites  5  mais  l’impo- 
fition  confidérée  dans  un  point  de  vue  fage  , 
doit  être  regardée  comme  un  figue  du  lien  en¬ 
tre  le  peuple  &  fon  fouverain  ,  une  reconnoifi 
fance  de  fon  domaine  ,  &  une  fuite  de  l'hom¬ 
mage  que  chacun  de  fes  fujets  lui  doit.  L/im- 
pofition  ramenée  à  fes  vrais  principes  n’a  rien 
qui.  doive  révolter  ,  tout  coniifte  à  proportion¬ 
ner  la  contribution  à  la  faculté  des  contribua- 
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blés ,  &  à  apporter  le  plus  grand  foin  pour 
qu’elle  ne  frappe  que  fur  ceux  qui  font  en  état 
de  payer  ,  en  venant  au  fecours  de  ceux  qui 
font  hors  d’état  de  le  faire  ,  foit  en  ne  les  impo- 
fànt  que  pour  un  tems ,  foit  en  modifiant  la 
fornme  à  laquelle  ils  font  impofés  ;  mais  en  dit- 
tinguant  néanmoins  la  mauvaife  volonté  de 
rimpuilfance  abfolue  :  la  première  doit  être  ré¬ 
primée  ,  on  doit  en  détruire  jufqu’aux  prin¬ 
cipes  :  on  doit  tendre  la  main  à  la  fécondé. 
Telle  eft  la  vraie  définition  de  tout  gouverne¬ 
ment  ,  fermeté  &  juftice.  Si  c’eft  là  le  partage 
de  celui  qui  gouverne ,  l’obéilfance  le  fera  de 
celui  qui  eft  gouverné.  Enfin  ,  foit  en  matière 
de  difcipline ,  foit  en  matière  d’impofition  ,  le 
fuccès  de  toute  adminiftration  dépend  de  la 
maniéré  d’ordonner  aux  hommes  ,  &  de  la  forme 
fous  laquelle  on  leur  préfente  l’exécution  de 
ce  qui  eft  ordonné.  D’après  ce  principe ,  voyons 
de  quel  genre  d’impolîtion  Sainte  -  Lucie  eft 
fufceptible. 

Toute  impofition  qu’on  établit  aux  colonies 
eft  de  deux  fortes.  La  première  confifte  dans 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie  des  denrées  que 
produit  la  colonie.  La  fécondé  confifte  en  une 
capitation  par  tête  de  Negres  que  polfede  cha¬ 
que  colon,  parce  que  les  regardant  aux  isles , 
avec  raifon  ,  comme  lignes  indicatifs  du  re¬ 
venu  de  chaque  habitant ,  c’eft  fur  eux  que  doit 
frapper  la  fournie  à  laquelle  on  croit  pouvoir 
l’impofer. 
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A  l’égard  de  la  première  Forme  ,  j’ofe  dire 
I®.  que  le  produit  qui  en  reviendroit,  attendu 
le  peu  de  cpnfommation  que  Sainte-Lucie  Fera 
en  état  de  Faire  d’ici  à  long-terris  ,  &  Fon  peu 
de  productions ,  leroit  fi  médiocre,  qu’à  peine 
paieroit-il  un  peu  au-delà  des  Frais  de  percep¬ 
tion.  20.  Je  le  regarderois  comme  un  fléau  pour 
la  colonie ,  capable  de  l’anéantir  toute  entière 
dans  un  moment  où  elle  a  encore  beFoin  de 
tous  les  fecours  pofiibles  ,  fi  l’on  veut  qu’elle 
prenne  quelqu’accroiflément. 

Une  impofition  fur  les  denrées  de  confom- 
mation  qui  entrent  dans  une  colonie  ,  doit  de 
néceffité  en  faire  haufler  le  prix  ,  afin  que  le 
vendeur  puiffe  trouver,  par-delà  le  prix  de  fa 
vente,  le  montant  de  Pimpofition  ,  parce  qu’au- 
trement  ,  non  -  feulement  il  n’y  auroit  pas  de 
bénéfice  pour  lui,  mais  encore  il  y  auroit  une 
perte  réelle.  Dès-lors  l’habitant  en  foulfre  ;  ce¬ 
lui  qui  fait  peu  de  récolte  ou  celui  qui  en  fait 
.une  brillante  s’en  reffentent  également.  Cette 
gêne  double ,  pour  peu  que  quelque  fléau  du 
ciel  vienne  à  ravager  les  productions  des  ter¬ 
res.  Il  eft  néanmoins  ,  malgré  ces  défaltres , 
nombre  d’achats  que  le  pere  de  famille  ne  peut 
retrancher  s  mais  alors  ,  bien  loin  de  parvenir 
à  l’obliger  de  nourrir  fes  Negres ,  objet  fi  in- 
téreifant  pour  la  bonne  police  du  gouverne¬ 
ment,  ce  n’eft  qu’avec  peine  ,  ou  en  contrac¬ 
tant  des  dettes ,  qu’il  pourra  fe  procurer  à  lui- 
même  les  chofes  utiles  à  la  vie. 
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Une  impofition  fur  la  fortie  des  denrées  du 
crû  de  Sainte-Lucie  en  rendra  encore  la  vente 
plus  difficile,  &  mettra' plus  d’entraves  dans 
cette  partie  du  commerce.  L’habitant  voudra 
faire  fupporter  le  montant  de  l’impofition  à 
l’acheteur  ,  &  vendre  plus  cher  au  prorata 
du  droit  de  fortie  qu’il  fera  obligé  de  payer. 
L’acheteur  voudra  éluder  cette  augmentation  ; 
l’habitant  gardera  fa  -denrée  quelque  tems  s 
mais  qu’arrivera-t-il ,  lorfqu’il  verra  une  perte 
certaine  ?  Ou  il  aimera  mieux  vendre  à  perte 
pour  éviter  le  nique  3e  voir  augmenter  fes 
avaries ,  ce  qui  lui  caufe'ra  beaucoup  de  dom¬ 
mage  j  ou  bien  ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours 
en  pareil  cas  ,  il  aura  recours  à  toutes  les  voies 
qui  la  lui  feront  éviter.  Ces  voies  ont  beau  être 
défendues:  tel  qui  ne  fortiroit  pas  de  la  réglé 
pour  un  gain  illicite  ,  ne  croit  pas  faire  une 
faute ,  quand  il  ne  s’agit ,  en  fortant  de  cette 
réglé,  que  de  fe  conferver  un  gain  licite  déjà 
acquis  &  qui  lui  eft  dû.  Ce  qui  i’ engagera  d’ail¬ 
leurs  encore  plus  à  faire  la  contrebande  ,  c  eft 
la  facilité  avec  laquelle  il  pourra  l’exercer.  Il 
y  a  autour  de  l’isle  une  infinité  de  petites  an- 
ces  où  les  petits  bâtimens  caboteurs  mouillent 
en  fureté ,  &  où  iis  peuvent  charger  en  fraude. 
Mais ,  dira-t-on  ,  il  y  aura  une  patache  du  do¬ 
maine  ,  qui  vifitera  les  bâtimens  ;  il  y  aura  des 
gardes  ambulans  du  domaine ,  des  viliteurs  , 
des  controleurs  }  leur  vifite  fera  un  obftacle  a 
la  fraude.  Je  réponds  à  cela,  iffi  que  1  entre- 
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tien  de  la  patache  &  des  employés  conftituera 
dans  une  nouvelle  dépenfe  ,  &  tout  ce  qui  s'ap¬ 
pelle  dépenfe  ne  peut  s’économifer  avec  trop 
de  foin  dans  une  p orteil! on  où  tout  eft  dé¬ 
penfe,  &  où  rien  11e  fait  recette  ;  2°.  que  les 
hommes  établis  pour  empêcher  les  défordres , 
font  par-tout  les  mêmes.  Des  yeux  deftinés  a 
voir  la  fraude,  fe  ferment  bien  aifément  quand 
la  faveur  de  cette  fraude  leur  allure  un  bénéfice 
confidérable,  &qui,  pour  peu  qu’il  loit  utile, 
alfure  leur  fortune  ,  plus  que  11e  le  fera  leur 
état j &  fi,  pour  fe  tirer  d’alfàire  aux  yeux  de 
leurs  fupérieurs  ,  ou  fe  difculper ,  le  local  & 
un  peu  d’adrefle  leur  fournirtent  des  moyens 
fùrs ,  il  y  a  le  double  contre  le  fimple  à  parier 
qu’il  y  aura  aifément  lieu  à  la  feduétion. 

Mais  admettons  pour  un  moment  que  la 
contrebande  foit  arrêtée  par  les  fages  mefures 
que  le  chef  de  la  colonie ,  chargé  de  la  partie 
du  commerce,  prendra  pour  l’éviter,  &  que  le 
droit  de  fortie  rendra  tout  ce  qu’il  peut  ren¬ 
dre  ;  cavons  au  plus  fort,  &  nous  allons  voir 
encore  combien  fon  produit  fera  médiocre. 
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Pour  l’indigo ,  il  y  en  avoit  fi  peu  qu’il  n’eft 
pas  poifible  d’en  parler. 
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Les  cultures  n’ont  {virement  pas  augmenté 
d’un  dixième  de  1765  à  17645  &  d’ailleurs 
comme  le  café  eft, quatre  ans  avant  de  rappor¬ 
ter  ,  &  le  cacao  cinq  ans ,  on  11e  doit  pas  comp¬ 
ter  fur  un  produit  plus  confidérable  d’ici  à 
quelques  années.  Il  n’v  auroit  donc  que  le  coton 
qui,  n’étant  qu’un  an  fans  donner  du  produit, 
pourroit  tirer  pour  l’année  prochaine  quel- 
qu’augmentation  5  mais  néanmoins*  comme  j’o- 
pere  d’après  les  déclarations  des  habitans ,  & 
que  dans  ces  déclarations  l’habitant  11’accufe 
jamais  jufte ,  augmentons  le  montant  des  pieds 
de  café  de  ...  nSfjoo  à  1200000 
le  montant  des  pieds 

de  cacao  de  .  .  282100  à  290000 

Idem  de  coton  de  .  1002200  à  moooo 

Quant  au  manioc ,  il  y  en  a  eu  à  peine  de 
quoi  nourrir  l’habitant:  ainfi  cet  article  qui  paffe 
prefque  tout  en  confommation ,  n’étant  fujet 
à  aucune  exportation,  doit  être  tiré  pour  mé¬ 
moire. 

On  compte ,  année  commune ,  qu’un  pied  de 
café  dans  fa  force  rend  environ  trois  livres 
de  café  5  mais  à  caufe  de  la  vicifftude  des  {ai¬ 
dons  &  des  accidens,  11e  l’employons  que  pour 
deux  livres. 

Employons  aufïî  le  cacao  à  deux  livres  cha¬ 
que  pied ,  &  le  coton  fur  le  pied  d'une  livre: 
il  en  réfultera  que  les 
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pieds.  livres. 

1200000  de  café  en  rapporteront  2400000 
290000  de  cacao  en  rapporteront  y  80000 
iiiooco  de  coton  en  rapporteront  11 10000 

Mais  dans  ce  tableau ,  j’ai  porté  le  produit 
fur  le  pied  le  plus  fort ,  &  même  dans  tous 
les  genres  de  productions ,  ou  pour  mieux  dire , 
j’ai  calculé  fur  un  pied  égal  toute  la  mafle  du 
produit  de  chaque  efpece  de  culture ,  &  ce  n’elf 
jamais  fur  un  produit  brut  qu’une  impofition 
doit  être  établie  ,  parce  qu’alors  elle  feroit  dei- 
truciive  de  la  chofe  même  ;  mais  bien  fur  le 
produit  net ,  réfultant  de  la  maife  collective 
des  produits ,  &  que  ces  mêmes  produits  nets 
ne  peuvent  fe  calculer  au  plus  que  fur  le  pied 
du  quart  du  produit  brut ,  ainfi  que  je  l’expli¬ 
querai  plus  au  long  dans  un  autre  article  de 
ce  difeours ,  à  caufe  des  diverfes  déductions  qu’il 
y  a  à  faire  fur  le  produit  brut  avant  de  parve¬ 
nir  à  fixer  le  produit  net. 

Commençons  donc  à  défalquer  ces  mêmes 
déductions ,  &  nous  effaierons  enluite  de  nous 
faire  une  idée  jufte  du  montant  &  produit  net 
des  denrées  qui  peuvent  fortir  de  Sainte-Lucie  , 
&  par  conféquent  de  celui  de  l’impofition  qu’on 
peut  affeoir  fur  eux. 

i°.  Toutes  les  terres  de  Sainte  Lucie  11e  font 
pas,  à  beaucoup  près,  de  la  même  bonté,  ni 
par  conféquent  du  même  rapport  ;  celles  qui 
font  plantées  en  café  11e  peuvent  réfifter  long- 
tems  à  cette  culture ,  elles  fe  dégradent,  &  le 
produit  éprouve  bientôt  une  diminution  mar- 
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quée.  Enfin  c’eft  tout  le  bout  du  monde  ,  fi 
la  moitié  de  ce  qui  eft  cultivé  rapporte  en 
chaque  efpece  de  denrée  fa  pleine  valeur. 

2°.  Les  habitans  de  Sainte-Lucie  ont  pref- 
que  tous  peu  de  Negres  ;  à  peine  en  ont-ils 
de  quoi  entretenir  leurs  plantations  ,  fans  en 
avoir  fouvent  allez  pour  les  exploiter.  Or,  on 
ne  fauroit  croire  combien  cette  modique  quan¬ 
tité  de  Negres  nuit  à  la  perception  du  produit. 
Une  récolte  eft  fouvent  perdue  pour  un  habi¬ 
tant,  faute  d’avoir  allez  de  Negres  pour  la  fer¬ 
rer  promptement,  &  la  mettre  en  peu  de  tems 
a  l’abri  des  avaries  que  le  changement  de  tems 
ou  les  injures  de  l’air  peuvent  lui  occasionner 
lors  de  fa  maturité. 

3q.  Le  chapitre  des  événemens  fur  les  plan¬ 
tations  immenfes  ,  l’intempérie  des  faifons  ,  les 
accidens  imprévus,  la  mort  des  jeunes  arbres, 
les  ouragans,  &c. 

40.  Une  partie  des  productions  eft  employée 
en  confommation  par  l’habitant  pour  fon  pro¬ 
pre  ufage.  Quelque  modique  que  foi t  cette 
partie,  elle  eft  toujours  en  pure  perte,  &  l’im- 
pofition  11e  peut  plus  frapper  dellus,  puifqu’elle 
ne  porte  que  fur  les  denrées  fortant  de  ia  co¬ 
lonie,  &  que  celles-là  y  reftent. 

Ces  différentes  déductions  combinées  en- 
fembîe  ,  nous  trouverons  qu’il  n’y  a  guere  que 
le  quart  du  produit  énoncé  plus  haut  ,  qui 
puide  être  regardé  comme  réellement  d’expor¬ 
tation  ,  &  fournir  matière  à  l’impofition. 
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En  conféquence  nous  n’aurons  plus 
que  .  ,  .  3C00CO  pieds  de  café. 

Environ  .  #  ^  yz^co  pieds  de  cacao. 
Et . 22)" 000  pieds  de  coton. 

Mais  pour  lever  l’impofition  ,  il  faut  s’atten¬ 
dre  d’abord  «à  une  multitude  de  faulfes  décla¬ 
rations  au  domaine  :  l’habitant  voulant  vendre 
phis  cher  au  prorata  de  l’impofition  ,  &  le  mar¬ 
chand  ne  voulant  pas  de  Ion  côté  acheter 
plus  cher  pour  cela ,  &  délirant  également 
de  retrouver  le  prix  de  l’impofition  Pur  la 
chofe  même,  ils  fe  tendront  réciproquement  la 
main,  pour  couvrir  la  fraude  ;  &  ces  fraudes 
ainfi  combinées,  étant  faciles  à  pratiquer,  & 
très-difficiles  à  reconnoitre  même  aux  yeux  les 
plus  perçans ,  deviendront  fi  fréquentes ,  que 
je  11e  croxiois  pas  trop  halarder ,  en  avançant 
que  la  fraude  en  cette  partie  diminuera  d’un 
quart  le  produit  de  l’impofition.  Pour  parvenir 
a  la  perception  du  droit,  il  faudra  des  commis, 
des  vifiteurs  &  des  pataches  du  graine  ,  pour 
empecher  la  contrebande  i  tous  les  gens  atta¬ 
chés  a  ce  fervice  auront  des  gages  :  il  en  coû¬ 
tera  de  gros  frais  ,  &  ces  frais  font  encore  à 
déduire  fur  le  produit  de  l’impofition. 

IVTalgre  ces  précautions ,  il  y  aura  encore 
bien  des  denrées  de  fortie  en  contrebande  & 
fans  déclarations.  Les  Hollandois  de  Saint- 
Eu  hache  d’un  côté,  les  isles  Angloifes  de  l’au¬ 
tre  ,  en  emporteront  une  grande  quantité  qui 
fera  paifée  en  fraude ,  &  ne  paiera  point  de 
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droits  :  c’eft  un  abus  qui  exifte  &  qui  exiftera 
toujours. 

Enfin ,  on  voit  par  les  états  du  domaine , 
qu’avant  la  guerre  ,  le  produit  des  caféeries  de 
toutes  les  isles  du  Vent  ne  produisit  qu# 
deux  cents  mille  francs  de  droits  de  fortie  feu¬ 
lement;  or  dans  ce  tems-là  la  Martinique  à  elle 
feule  polfédoit  fept  millions  neuf  cents  mille 
pieds  de  café  ;  fans  compter  ceux  de  la  Guade¬ 
loupe  ,  de  la  Grenade ,  &  des  autres  isles  du 
Vent,  qui  dans  ce  tems-là  étoient  dépendantes 
de  la  Martinique. 

Ainfi  donc  ,  quelle  que  fut  1  impofition  que 
l’on  voudroit  mettre  fur  les  foibles  productions 
de  Sainte -Lucie  ,  elle  feroit  fi  médiocre  qu’à 
peine  paieroit-elle  les  frais  de  perception  ;  elle 
bleiferoit  les  vrais  principes  dont  on  ne  doit 
jamais  s’écarter  en  matière  d’impolition  :  elle 
énerveroit  le  courage  de  l’habitant ,  qui  a  tant 
befoin  d’ëtre  fécondé. 

Enfin  elle  auroit  le  caractère  de  deftruction 
que  ne  portent  que  trop  les  formes  d’impofer 
admifes  en  France  ;  &  quand  tout  eft  à  creer , 
qu’on  n’en  eft  pas  encore  ni  à  conferver,  m  a 
améliorer  ,  doit-on  fonger  à  détruire  . 

T’ai  dit  plus  haut,  que  la  fécondé  façon 
d’impofer  une  colonie  confiftoit  en  une  capi¬ 
tation  par  tète  de  Negre  que  poffede  chaque 

habitant.  ,  .  . 

On  regarde  avec  raifon  ,  aux  colonies  ,  les 

Negres  comme  lignes  indicatifs  du  revenu  e 
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chaque  habitant.  En  France ,  il  eft  facile  de 
connoître  la  valeur  des  terres  labourables ,  & 
leur  produit,  par  le  nombre  des  charrues  qu’on 
emploie  à  leur  exploitation  :  aux  isles  les  Nè¬ 
gres  font  le  même  effet,  puifque  ce  font  leurs 
bras  qui  exploitent  les  terres ,  &  qu’il  eft  aifé  de 
calculer  ce  que  chaque  Negre  peut  en  cultiver; 
niais  ces  biens  des  isles  étant  fujets  à  de  beau¬ 
coup  plus  grandes  révolutions  que  ceux,. de 
France  ,  il  eit  bien  plus  difficile  d’aflêoir  au 
jufte  le  montant  ue  leur  produit.  On  a  beau 
vouloir  calculer  la  viciflitude  des  événemensi 
la  main  qui  y  prefide  n’a  point  lailfé  connoitre 
l’ordre  de  leurs  révolutions  3  &  calculer  ce  qu’011 
ne  connoît  point,  c  eft  combiner  des  erreurs. 
Il  faut  donc  fe  contenter  que  l’impofîtion  en 
pareil  cas ,  foit  répartie  avec  la  plus  grande 
précaution  ,  qu’elle  porte  avec  égalité  fur  tous 
les  contribuables ,  &  fur-tout  qu’elle  n’ait  point 
ic  caiadere  de  deftruétion  ,  qui  n’eft  par  mal¬ 
heur  que  trop  fouvent  attache  a  tout  ce  qui 
s’appelle  impofition ,  foit  relativement  à  fa  ré¬ 
partition  ,  foit  à  fa  perception. 

Les  biens  des  habitans  font  de  trois  fortes  : 
les  uns  font  abondamment  pourvus  de  Ne°res 
les  terres  font  bien  cultivées,  les  bâtimens  font 
en  bon  état ,  &  le  revenu ,  ainfi  que  les  dé- 
penfes,  eft  bien  adminiftré  :  de  cette  forte  ,  il  y 
en  a  très-peu  à  Sainte-Lucie.  Les  autres  fe  fou- 
tiennent,  quoiqu’aveç  peine,  dans  un  état  de 
médiocrité.  Ils  fournirent ,  il  eft  vrai  ,  aux 
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propriétaires  de  quoi  fubvenir  à  leurs  befoins  9 
&  les  dépenfes  journalières  rmais  ils  lui  rap¬ 
portent  peu  de  produit  net ,  défalcation  faite 

de  ces  mêmes  dépenfes. 

Enfin  ,  la  troifieme  forte  de  biens  font 
ceux  de  gens  mal  pourvus  de  Negres,  où  il 
y  a  peu  de  terres  cultivées ,  &  dont  le  produit 
eft  fi  modique  qu’à  peine  l’habitant  qui  le  pot 
fede  peut-il  fe  donner  les  chofes  utiles  à  la  vie; 
&  tout  ce  qu’il  peut  faire ,  c’eft  de  fe  foutenir 
à  grande  peine,  lui  &  fa  famille,  dans  un  état 
niifé râble  &  de  végétation ,  dont  il  ne  fort 
guere.  Il  y  a  malheureufement  bien  plus  de 
cette  nature  de  biens  à  Sainte-Lucie  que  de  la 
fécondé  ;  car  quant  à  la  première  ,  j’ai  déjà  dit 

qu’ils  étoient  très-rares. 

Avant  que  de  chercher  à  impofer  les  Negres 
qui  font  attachés  à  ces  trois  genres  de  biens , 
il  faut  fe  former  une  idée  de  ce  qu’on  appelle 
aux  isles  le  produit  brut  &  le  produit  net , 
dont ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  ces  mêmes  Ne¬ 
gres  font  les  fignes  indicatifs. 

Le  produit  brut  eft  la  mafle  collective  de 
tout  le  rapport  d’une  habitation  ?  tout  compris. 

On  doit  d’abord  défalquer  fur  ce  produit , 
l’entretien  des  inftrumens  nécelfaires  à  la  cul¬ 
ture  des  terres ,  leur  consommation  ?  L  répa¬ 
ration  des  bâtimens ,  tant  celle  qui  y  eft  ordi¬ 
naire  ,  que  celle  qui  peut  devenir  accidentelle  r 
la  fubfiftance  &  l’entretien  tant  du  pere  de 
famille  &  de  fes  enfans ,  que  de  fon  troupeau 
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de  Negres  ,  l’achat  annuel  de  ces  mêmes  Nè¬ 
gres  &  des  beftiaux  ,  les  avaries  qui  arrivent 
aux  denrées  en  magafin  ,  ou  aux  récoltes  qui 
font  fur  pied;  enfin  le  dérangement  quecaufe 
à  l’habitant  le  maronnage  de  fes  Negres  ,  & 
leurs  maladies  :  il  faut,  dis-je,  commencer  par 
défalquer  tous  ces  objets  ,  le  refte  s’appelle  pro¬ 
duit  net. 

J’eftime ,  ainfi  que  je  l’ai  annoncé  plus  haut, 
le  produit  net  à  un  quart  du  produit  brut  ;  & 
en  faifant  un  peu  d’attention  à  toutes  les  dé¬ 
falcations  dont  je  viens  de  parler ,  on  verra 
bien  aifémcnt  qu’il  n’eft  guere  poffible  de  l’eft 
timer  plus  haut  :  mais  quelle  fomme  prendra- 
t-on  iur  le  produit  net  pour  le  produit  de  l’im- 
pofition  ?  La  même  comparaifon  doit  nous  y 
conduire  :  ainfi  que  le  produit  net  n’eft  que  le 
quart  du  produit  brut  ,  ainfi  dans  la  même 
égalité  l’impofition  ne  doit  être  que  le  quart 
du  produit  net.  Prenons  donc  pareillement  un 
quart  du  montant  du  produit  net  pour  l’impo- 
pofition  ;  &  en  balançant  réciproquement  à 
quoi  doit  être  appliqué  ce  qu’on  appelle  pro¬ 
duit  net ,  on  connoitra  que  ,  pour  obferver  une 
proportion  exade,  le  quart  du  produit  net  eft, 
relativement  à  la  malle  des  produits  nets  ,  ce 
que  ce  même  produit  net  eft  à  fon  tour  à  la 
malle  du  produit  brut. 

J’ai  prélevé  fur  la  malfe  des  produits  ,  ou 
plutôt  fur  ce  qu’on  appelle  produits  bruts  ,  tou¬ 
tes  les  dépenfes  nécelfaires  d’une  habitation. 
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&  j5ai  formé  le  produit  net  du  reliant  du  pro¬ 
duit  brut.  Ces  mêmes  objets  déduits  mainte¬ 
nant,  il  faut  que  fur  ce  produit  net  l’habitant 
éleve  fa  famille  ,  qu’il  donne  l’éducation  à  fes 
enfans,  qu’il  les  place,  foit  au  fervicedu  roi, 
foit  autrement ,  qu’il  les  entretienne  &  qu’il 
les  foutienne  dans  les  établiflemens  qu’il  leur 
aura  formés.  Il  faut  que  ce  même  produit  net 
lui  ferve  a  agrandir  fon  terrein  ,  s’il  lui  eft 
poffible  ,  ou  du  moins  à  améliorer  un  peu  plus 
chaque  année  la  culture  de  celui  qu’il  podede  ; 
enfin  il  faut  que  le  cultivateur  y  trouve  le  prix 
de  fes  travaux  particuliers ,  le  germe  de  fou 
augmentation ,  &  celui  de  mille  opérations  uti¬ 
les  &  même  néceflaires  à  la  colonie  s  &  pour 
finir  en  un  mot ,  il  faut  lui  laiifer  dans  ce  même 
produit,  la  fource  de  fon  aifance  ,  &  le  prin¬ 
cipe  de  ce  bien-erre  qui  attache  les  hommes  à 
leur  état,  &  leur  en  fait  oublier  les  rigueurs. 
Je  n’ai  donc  pas  trop  dit,  en  avançant  que  les 
objets  fur  lefquels  on  ne  peut  trop  pefer  ,  parce 
qu’ils  font  de  la  plus  grande  confidération , 
entraineroient  les  trois  quarts  du  produit  net  de 
chaque  habitation  1  paifons  maintenant  d’une 
thefe  générale  à  une  application  particulière , 
&  calculons  combien  doit  rendre  l’impofition 
par  tète  de  Negre  à  Sainte  -  Lucie ,  en  efti- 
rnant  à  quoi  doit  monter  le  quart  des  produits 
nets  de  cette  colonie.  J’ai  déjà  dit  qu’il  y 
avoir  à  Sainte-Lucie  trois  mille  Negres  travail- 
Luis,  Le  produit  brut  d’un  Negre  ,  pour  peu 
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qu'il  travaille,  doit  être  pour  le  maître  fix  cents 
francs. 

Ainfi  les  trois  mille  Negres  de 
Sainte-Lucie  feront  .  .  .  1800000  liv. 

Prenons-en  le  quart  pour  le 
produit  net ,  il  refte  .  .  .  450000 

Et  réciproquement  le  quart 
de  ce  produit  net  fera  de  .  1 125*00 

Mais  comme  il  faut  évaluer  la  perte  que  Voix 
fait  fur  les  Negres  ,  par  la  mortalité  ou  les  ac- 
cidens  imprévus  ,  à  un  fur  quinze  ou  feize  par 
chaque  année ,  à  caufe  qu’il  faut  englober  les 
Negres  faits  au  climat  &  ceux  nouvellement 
achetés  par  proportion  à  peu  près  égale  ,  re¬ 
tranchons  vingt  mille  francs  par  an  :  alors  les 
112  mille  francs  de  produit  net  ne  donne¬ 
ront  plus  que  92  mille  livres  j  &  pour  y  join¬ 
dre  encore  tous  les  accidens  imprévus  ,  &  ce 
qu’on  11e  peut  prévoir ,  n’admettons  que  goooo 
livres  ,  voilà  certainement  quatre-vingt  mille 
francs  d’impofition  aifurée  j  &  néanmoins  celle- 
là  n’eft  dangereufe,  ni  dans  la  forme,  ni  dans 
les  conféquences.  iQ.  Au  moyen  d’une  répar¬ 
tition  fage  &  égale  fur  les  différens  ordres 
d’habitans  que  j’ai  dit  être  à  Sainte-Lucie ,  les 
riches  du  premier  rang  paieront  plus ,  &  ne 
feront  néanmoins  pas  furchargés  ;  ceux  du 
fécond  paieront  moins  5  &  ceux  du  troifieme  5 
dont  la  fortune  eft  li  médiocre  ,  que  loin  de 
faire  aucun  produit ,  ils  peuvent  à  peine  fub- 
fifter  ,  ceux-là ,  dis-je ,  ou  ne  paieront  prefque 
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rien  ,  ou  même  pourront  être  exempts  de  Fim- 
pofition ,  pendant  quelques  années  \  &  cette 
exemption  concilie  même  deux  avantages  :  elle 
viendra  au  fecours  du  pauvre  ,  elle  l’excitera 
à  faire  mieux ,  &  à  fortir  de  fon  état  d’indi¬ 
gence,  fur-tout  fi  l’on  y  joignoit  F  amorçante 
promeife  que  chaque  îxegre  qu’il  ajouteroit  à  fon 
troupeau  pendant  trois  ans  feroit  exempt  d’im- 
pofition  à  compter  du  jour  de  fon  achat.  Ennn 
on  peut  par  là  même  donner  de  l’émulation  m, 
&  puifque  c’eft  le  reiTort  le  plus  puilîànt  fur 
l’efprit  des  hommes,  ne  doit-on  pas  tout  em¬ 
ployer  pour  en  faire  le  premier  mobile  &  le 

principe  de  tout  accroiffement  ? 

2° .  La  perception  de  ce  droit  ne  coûtera 
point  de  frais  ,  elle  fe  fera  par  les  mains  du  tre- 
forier  de  la  colonie ,  &  d’après  les  dénombre- 
mens  des  habitans  qui  fe  font  tous  les  ans  ,  & 
auxquels  font  jointes  les  déclarations  des  îse- 
gres  qu’ils  pofiedent. 

5q.  Cette  impofition  ne  fera  point  deftruc- 
tive  de  la  chofe  fur  laquelle  elle  portera ,  & 
dès-lors  elle  ne  fera  pas  dangereufe  dans  fes 
conféquences  :  tout  ce  qui  pourrait  arriver , 
c’eft  qu’il  y  auroit  de  la  fraude  dans  les  dé¬ 
clarations  que  les  habitans  feroient  du  nombre 
de  leurs  efclaves  fujets  à  l’impofition  >  mais  fi 
cette  fraude  dans  ces  déclarations  a  cela  de 
commun  avec  celle  qui  fe  gliiferoit  dans  les 
déclarations  de  denrées  des  habitans ,  s’il  y  a  voit 

des  droits  impofés  fur  leur  entree  ou  iur  leur 
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fortie  ,  au  moins  elle  feroit  bien  moins  con- 
fldérable  ,  &  bien  plus  facile  à  éviter  dans  cette 
partie  que  dans  l’autre  >  &  plus  que  tout  cela 
encore,  elle  tourneroit  au  profit  du  contribua¬ 
ble  ,  ce  feroit  un  fonds  qui  lui  refteroit  dans  les 
mains;  &  dans  une  bonne  adminiftration ,  tout 
fonds  lailfé  dans  les  mains  du  proprietaire ,  doit 
tôt  ou  tard ,  après  avoir  été  utile ,  l’ètre  à  fou 
tour  à  l’état. 

4q.  Enfin  cette  impofition,  dont  le  produit 
ne  paroit  que  modique  pour  le  préfent  ,  doit 
devenir  très  -  confidérable  pour  peu  que  l’isle 
s’établiife,  &  que  fon  troupeau  de  Negres  aug¬ 
mente  ;  au  moins  dans  ce  moment  préfent  pour¬ 
ra-t-elle  fuffire  ,  foit  pour  le  paiement  de  la 
troupe  que  l’on  fe  propofe  de  laiifer  à  Sainte- 
Lucie  ,  &  celui  de  la  compagnie  de  la  maré- 
chaulfée ,  foit  pour  l’entretien  des  fortifications 
&  des  bâtimens  civils. 

Au  refte ,  je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  de  la 
maniéré  de  déterminer  la  quotité  de  l’impôt 
fur  la  maife  du  produit  net  de  la  colonie  prife 
in  globo ,  &  l’on  ne  doit  pas  la  confondre  avec 
la  maniéré  de  la  répartir.  La  juftefle  de  cette 
derniere  opération,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  dé¬ 
pend  de  l’ordonnateur  ;  c’eft  à  lui  à  fuivre  exac¬ 
tement  les  mouvemens  de  la  circulation  inté¬ 
rieure  de  la  colonie  ,  à  calculer  le  montant  de 
la  récolte  de  chaque  cultivateur,  &  le  bénéfice 
qu’il  peut  faire  fur  la  vente  de  fcs  denrées ,  à 
fe  proportionner  toujours  à  fa  diminution  ou 
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â  fon  augmentation  ,  à  ne  point  effrayer  le  ri¬ 
che  ,  à  ne  point  furcharger  celui  dont  la  for¬ 
tune  cil  médiocre  ,  &  fur-tout  à  conferver  une 
égalité  qui  tende  plutôt  à  donner  du  courage 
au  cultivateur  qu’à  l’énerver ,  &  principalement 
à  prévenir  cette  langueur  qui  anéantit  bientôt 
l’ordre  &  l’organifation  de  la  machine  ,  &  finit 
par  précipiter  la  ruine  de  Pétabliifement.  Mais 
une  choie  fur  laquelle  tout  ordonnateur  ne 
peut  trop  réfléchir ,  c’effc  la  neceffite  de  pro¬ 
téger  l’agriculture  &  le  commerce ,  &  de  don¬ 
ner  du  reifort  à  ces  deux  grands  nerfs  de  toute 
adminiftration.  Son  premier  loin  doit  être  de 
s’attacher  à  bien  connoitre  la  réciprocité  de 
befoins  &  d’intérêts  ,  qui  fe  trouve  entre  le 
cultivateur  &  le  négociant  ;  c’elt  la  bafe  du 
■commerce  ,  &  le  commerce  eft  la  baie  de  la  ri- 
cheffe  &  de  l’abondance  de  toute  colonie.  Bien 
des  gens  ignorent  cette  liaifon  intime  qui  exifte 
entre  l’agriculture  &  le  commerce ,  parce  qu’ils 
ignorent  que  les  premières  matieies  du  com¬ 
merce  aux  isles ,  font  les  denrees  que  1  agri¬ 
culture  lui  fournit;  mais  il  exifte  une  commu¬ 
nauté  d’intérêt ,  &  un  lien  indiifoluble  entre 
ces  deux  parties  :  les  véritables  intérêts  des 
cultivateurs  font  auffi  ceux  dm  commerce ,  & 
les  véritables  intérêts  du  commerce  fout  ceux 
des  cultivateurs;  V  oilà  une  de  ces  vérités  qu  on 
ne  peut  trop  méditer  ;  le  négociant  convertit 
en  or  les  denrées  qui  font  le  revenu  primor¬ 
dial  de  l’habitant  ;  &•  l’habitant  avec  cet  or 
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acheté  les  marchandées  du  négociant  à  fou  t 

tour  :  l’habitant  convertit  en  or  les  marchan-  J 

difes  du  négociant  >  &  avec  cet  or  le  négociant  | 

acheté  les  denrées  de  l’habitant.  Telle  elt  la 

circulation  perpétuelle  qui  doit  être  entre  le  \ 

commerce  &  le  cultivateur  5  ce  dernier  ne  re¬ 
cueille  ni  or  9  ni  argent  ;  le  négociant  n’en 
apporte  guere  non  plus  :  tout  le  commerce  du 
Ponent  li’en  apporte  point  *  il  n’y  a  que  les 
Provençaux  qui  portent  de  l’argent  pour  ache¬ 
ter  des  denrées  propres  à  compléter  leur  char¬ 
gement  ,  &  cela  eft  encore  fort  rare  3  il  faut  | 

donc  que  la  machine  s’y  foutienne  par  une  | 

Viciflitude  continuelle  d’opérations.  C’eft  à  t 

l’aide  de  ce  cercle  dont  ,  ainfi  qu’au  cercle  géo¬ 
métrique  ,  tous  les  points  doivent  fe  toucher 
mutuellement  ,  &  que  l’on  ne  peut  entretenir 
avec  trop  de  foin,  que  tout  le  plan  doit  fe  ré¬ 
pondre  3  &  toute  opération  qui  eh  préjudiciable  \ 

à  l’une  des  deux  parties  ,  le  devient  à  la  chofe 
même  ,  &  par  conféquent  à  toutes  les  parties 
qui  y  font  intérefiees  ,  &  définitivement  a  tout 

1’)  /  j- 

état. 

Telle  eft  Pefquifle  raccourcie  de  l’isle  de  ,  * 

Sainte-Lucie  ,  dont  jufqu’ici  on  s’eft  formé  une 
idée  peu  jufte,  ou  que  peu  de  perfonnes  ont 
fu  apprécier.  Je  n’en  ai  parlé  dans  cet  eifai  que 
par  morceaux  détachés  3  mais  ,  quoique  je  me 
garde  bien  de  donner  fur  cette  colonie  aucun 
fyltème,  de  crainte  de  tomber  dans  le  défaut 
de  ces  iyltëmes  précipités  qui  flattent  tant  Pim- 
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patience  de  l’imagination  ,  à  la  vivacité  de  la- 
quelle  ils  doivent  leur  origine;  il  n’en-eft  pas 
moins  vrai  qu’on  peut  fe  former  un  plan  fuivi  de 
ces  différentes  obfervatians.  Toutes  les  vérités , 
quelqu’éparfes  qu’elles  foient ,  quand  elles  rou¬ 
lent  fur  un  même  objet ,  ont  toujours  du  rapport 
entr’elles  ;  ce  font  ces  rapports  dont  un  efprit 
j ufte  faifit  aifément  la  dépendance  mutuelle , 
pour  les  réunir  enfuite  &  en  former  un  enfèmble 

Quand  je  dis  qu’il  n’y  a  que  trop  de  fyftê- 
mes  précipités  ,  j’ai  eu  principalement  en  vue 
ceux  que  l’on  fe  forme  fur  tout  ce  qui  s’appelle 

établiffement  ou  projet  nouveau.  On  veut  ega¬ 
lement  juger  des  objets  les  plus  éloignés ,  c 
de  ceux  qui  font  fous  nos  yeux;  mais  comme 
l’on  ne  porte  fur  les  premiers  que  des  vues 
louches  ,  on  n’établit  fon  plan  que  fur  des 
apparences  générales ,  &  l’on  n’en  tire  que  des 
conféquences  fouvent  fauffes  ;  mais  le  plan 
établi,  &  le  fyftème  formé  ,  quoique  fonde  fur 
l’erreur ,  s’accrédite  aifément ,  fur-tout  s  il  s  ac¬ 
corde  avec  nos  delirs;  &  il  finit  meme  enfuite 
pour  l’ordinaire ,  par  s’oppofer  aux  ventes  les 

plus  démontrées.  .  ,  . 

C’eft  précifément  ce  qui  eft  arrive  a  Sainte- 

Lucie  ,  on  a  monté  cette  isle  fur  un  pied  aulit 
fort  qu’auroit  pu  l’être  la  Martinique  ;  on  y  a 
mis  un  état  militaire  &  un  état  civil  auffi  con- 
iidcrabies  que  dans  une  isle  toute  formée  ;  on 
a  établi  autant  d’objets  de  dépenfe  que  s  il  y 
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avôit  eu  une  recette  qui  pût  la  balancer  ,  ou 
au  moins  fournir  de  quoi  en  acquitter  une  par¬ 
tie.  Enfin  ,  dans  une  isle  déferte  on  a  envoyé 
autant  &  même  plus  d’employés  &  de  ioldats 
qu’il  n’y  avoit  d’habitans  ,  &  l’on  a  mis  tout  en 
confommation  ,  tandis  qu’il  n’y  avoit  pas  même 
encore  efpoir  de  récolte.  Sainte  -  Lucie  étoit- 
elle  en  état  de  foutenir  une  aufïi  forte  dépenfe  ? 
Avoit-elle  befoin  même  d’un  fi  grand  nombre 
de  perfonnes  attachées ,  foit  au  gouvernement 
militaire  ,  foit  à  l’adminifiration  civile  ?  Non  , 
affurement.  Quelques  commis  ,  bons  travail¬ 
leurs  &  honnêtes,  employés  par  une  tête  bien 
organifée  ,  animés  fur-tout  de  l’efprit  de  patrio- 
tifme  fi  néceifaire  en  pareil  cas  ,  &  échauffés 
de  ce  zele  que  demande  toute  chofe  à  créer  , 
auroient  fuffi  pour  conduire  l’établilfement , 
au  moins  pendant  quelque  tems  ,  fauf ,  lorf- 
qu’il  auroit  pris  de  l’accroiffement  ou  acquis 
quelque  confiftance ,  d’y  attacher  plus  de  per¬ 
fonnes  }  mais  rarement  un  établülement  réuf- 
lit-il ,  fi  là  création  eft  confiée  à  deux  perfon¬ 
nes  ,  fur -tout  fi  leur  état  ou  leur  profeffion 
font  différentes.  On  aura  beau  leur  fuppofer 
des  âmes  pétries  des  mêmes  fentimens  d’hon¬ 
neur  &  de  défintéreffement ,  exemptes  de  toute 
jaloufie ,  les  croire  liés  par  le  même  attache¬ 
ment  pour  leur  patrie  ;  ils  ne  feront  pas  moins 
divifés  à  raifon  de  leur  goût,  de  leurs  fentimens, 
&  de  la  maniéré  dont  ils  s'affecteront  de  ce 
qui  eft  à  créer  :  chacun  voudra  augmenter  de 
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préférence  la  partie  qui  eft  analogue  à  fon  fer- 
vice.  Et  d’ailleurs ,  où  trouve-t-on  deux  hom¬ 
mes  qui  voient  le  même  objet  avec  les  mêmes 
yeux;  qui  en  envifagerrt  les  fuites  fous  les  mê¬ 
mes  points  de  vue  ;  qui  en  combinent  unifor¬ 
mément  les  befoins,  &  qui  en  faifillent  egale¬ 
ment  les  rapports  ?  Ce  dont  Sainte-Lucie  avoit 
befoin  par  -  deiTus  tout ,  c’étoit  de  bras  pour 
défricher  la  terre  ;  il  lui  falloit  des  colons  ,  & 
non  des  foldats  ,  des  cultivateurs ,  &  non  des 
commis.  Mais,  dira-t-on ,  il  a  paife  à  Sainte-Lucie 
un  grand  nombre  de  pailagers,  &  ces  pailagers 
ont  dû  cultiver  la  terre.  Voilà  précifément 
comme  l’on  s’abufe  ;  il  a  paife  a  Sainte-Lucie 
cinq  cents  paifagers,  mais  ces  cinq  cents  pal- 
fagers  n’ont  pas  cultivé  cinq  quarrés  de  teire 
dans  l’efpace  de  treize  mois.  ( a )  C’eft  une  des 
erreurs  accréditées  par  l’ufage  ,  &  dont  mal¬ 
heur  eufe  ment  le  gouvernement  n’a  pas  lenti 
iufqu’ici  tout  le  danger,  qui  lui  fait  envoyer 
tous  les  ans  une  certaine  quantité  de  pailagers 
aux  isles.  Mais  qu’on  faife  réflexion  fur  la  na¬ 
ture  ,  l’efpece  &  le  caraétere  de  ces  pailagers  ; 
on  verra  de  quelle  utilité  ils  peuvent  être  aux 
colonies.  Quelle  eft  l’efpece  d’hommes  qm  paile 
aux  isles  ?  Ce  font  quelquefois  des  artdans  ; 
mais  il  y  a  peu  de  ceux-là ,  encore  moins  de  gens 

(a)  Il  étoit  pafle  à  Sainte-Lucie  beaucoup  de  felhers , 
de  doreurs,  de  fondeurs ,  d’ébéniftes,  enhn  des  art.- 
fans  dont  les  métiers,  ne  pouvaient  avoir  piatique  dan 

lu  colonie. 
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de  la  campagne  ,  accoutumés  à  l’agriculture  ; 
ce  font  donc  des  fujets  que  des  raifons  de  li¬ 
bertinage  ou  d’inconltance  font  fortir  des 
villes  ,  qui  en  font  fouvent  congédiés  pour 
caufe  de  corre&ion ,  mais  en  général  qui  s’expa¬ 
trient  poulfés  par  un  efprit  de  fainéantife  ,  & 
tous  dans  l’idée  de  courir  après  une  fortune 
imaginaire  ,  qu’ils  efperent  qui  11e  leur  coûtera 
pas  grande  peine  à  acquérir. 

De  pareils  êtres  ne  peuvent  porter  aux  co¬ 
lonies  que  de  mauvais  principes  ,  &  y  donner 
des  exemples  dangereux.  Comme  ils  ont  pref- 
que  tous  peu  de  fortune,  ils  fe  voient  réduits 
à  défricher  eux-mêmes  la  terre  ,  pour  fe  pro¬ 
curer  les  befoins  de  la  vies  mais  des  gens  tels 
que  ceux  que  je  viens  de  dépeindre ,  &  du 
caraétere  dont  ils  font ,  ne  cultivent  pas  plus 
la  terre  qu’ils  ne  l’euflent  fait  en  France ,  fur- 
tout  dans  un  climat  dont  la  chaleur  fécondé  H 
fort  la  parelfe  &  l’indolence.  La  réponfe  una¬ 
nime  de  tout  ceux  que  j’ai  vus  à  Sainte-Lucie  , 
a  été  qu’ils  n’avoientpas  fait  1800  lieues  pour 
avoir  plus  de  mal  que  dans  leur  pays ,  &  qu’aux 
isles ,  des  blancs  ne  cultivent  pas  la  terre.  Enfin 
j’en  ai  vu  qui  poulfoient  la  parelfe  au  point 
que,  non-feulement  ils  ne  vouloient  pas  tra¬ 
vailler  du  métier  qu’il  profelfoient  en  France, 
malgré  l’avance  qu’011  leur  faifoit  des  outils 
qui  leur  étoient  propres,  &  qu’on  leur  procu- 
roit  un  débit  avantageux  de  leurs  ôuvrages  5 
mais  même  j’en  ai  vu  qui  aimoient  mieux  relier 
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expofés  aux  injures  de  l’air  ,  ou  vagabonner 
dans  Pisle  ,  que  de  fe  conftruire  une  café  pour 
fe  loger  ,  &  de  défricher  au  moins  un  petit  ter- 
xein  autour  pour  femer  &  récolter  les  chofesles 
plus  utiles  à  la  vie  :  je  leur  donnois  néanmoins 
toutes  les  facilités  néceflaires.  Voilà  cependant 
les  bras  avec  lefquels  on  veut  detricher  une 
isle ,  &  les  habitans  dont  on  veut  la  peupler. 
Eft-il  étonnant  qu’avec  de  pareils  fu jets ,  les 
établiffemens  que  les  François  veulent  creer  ne 
fortent  jamais  du  néant  ?  Joignez  à  cela  le  ra¬ 
vage  que  la  maladie  caufe  dans  tous  les  Euro¬ 
péens  à  leur  arrivée  ,  ravage  fi  confidérabm  que 
par  le  dépouillement  que  j’ai  fait  des  regiftres 
mortuaires  des  chefs-lieux  des  isles  du  Vent , 
il  eft  prouvé  clairement  que  fur  cent  Européens 
qui  viennent  aux  isles ,  il  en  meurt  le  tiers  dans 
les  fix  premiers  mois  ,  fur-tout  s  ils  arrivent 
dans  la  faifon  de  l’hiver  ;  l’autre  tiers  dans 
les  quatre  ou  cinq  premières  années  ;  &  enfin 
il  n’y  a  qu’un  tiers  qui  réfifte  au  climat  après 
lui  avoir  payé  le  tribut,  &  s  être  fait,  aux  dé¬ 
pens  de  quelques  maladies  ,  un  tempérament 
analogue  à  l’influence  de  l’air  qu’ils  refirent. 
Encore  de  ces  derniers  y  en  a-t-il  peu  qui  par¬ 
viennent  à  une  heureufe  vieillefle.  Je  n  ai  ja¬ 
mais  vu  que  deux  habitans  qui  eulfent  près 
de  quatre-vingts  ans  ;  on  les  regardoit  comme 
des  phénomènes,  &  il  n’y  en  a  pas  en  general 
un  quart  qui  arrive  à  foixante  ans.  De  que  s 
hommes  donc  peut-on  peupler  Sainte  -  Lucie . 
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On  la  peuplera  avec  fes  propres  habitans  qu’il 
faut  y  fixer  par  toutes  ces  aifances  qui  atta¬ 
chent  l’homme  ,  en  flattant  l’humanité  ;  par 
ceux  des  isles  voilînes ,  qu’il  faut  y  attirer  pair 
ces  mêmes  aifances  ;  ou  enfin  par  des  François 
qui  aient  allez  de  fortune  pour  acheter  des 
Negres  qui  cultivent  leurs  terres.  Le  troupeau  \ 
de  Negres  fait  la  richelïè  d’une  colonie ,  comme 
en  Normandie  les  troupeaux  de  belfiaux.  E11 
général ,  011  ne  peut  ni  efpérer  ni  attendre  d’un 
blanc  qu’il  cultivera  lui -meme  la  terre:  l’ar¬ 
deur  du  foleil,  qu’à  peine  les  Negres  ,  quoique 
nés  dans  un  climat  plus  chaud,  peuvent  fup- 
porter  aux  isles,  eft  feule  un  obftacle  invinci¬ 
ble  ajoutons  à  cela  que  le  blanc  ne  fait  point 
ce  qu’il  ne  voit  faire  qu’à  des  Negres  :  l’un 
dégrade  l’autre ,  &  l’homme  libre  ne  travaillera 
jamais  à  côté  de  Pefclave.  Il  eft  donc  inutile 
d’envoyer  aux  isles,  des  gens  qui,  n’ayant  au¬ 
cun  talent  qui  puilïe  les  faire  fubfifter ,  n’ont 
pas  non  plus  de  quoi  acheter  un  efclave.  A 
l’égard  des  habitans  des  isles  voifines  ,  la  Gre¬ 
nade  ,  la  Dominique,  Sain  t- Vincent ,  font  peu¬ 
plés  d’habitans  qui  quitteront  volontiers  les  isles 
cédées  à  une  puifïance  étrangère ,  pour  revenir 
fous  leur  bannière.  Les  habitans  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  qu’une  nombreufe  famille  épuife  fur 
une  habitation  où  ils  ne  peuvent  s’agrandir  , 

&  qui  ne  peut  apres  leur  mort  être  partagée 
entre  plufieurs  têtes ,  malgré  Pufage  de  la  cou¬ 
tume  de  Paris  que  l’on  fuit  aux  isles  >  ces  habi- 
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tans ,  dis-je ,  enverront  volontiers  un  de  leurs 
enfans  avec  quelques  Negres  former  un  éta- 
bliflement  à  Sainte  -  Lucie  ,  où  la  fertilité  du 
terroir  attachée  à  toute  terre  neuve  l’attirera. 
Il  y  avoit ,  lors  de  la  réunion  de  Sainte-Lucie , 
lin  grand  nombre  des  uns  &  des  autres  prêts  a  y 
pafler ,  c’eft  ainfi  que  la  colonie  s’établira.  Les 
bois  qui  feront  abattus  pour  former  les  nouvelles 
plantations ,  découvriront  l’isle ,  &  dès-lors  l’air 
y  deviendra  falubre ,  les  rivières  fe  dégorgeront 
par  l’utilité  qu’en  retireront  ceux  dont  les  ha¬ 
bitations  feront  fituées  fur  leurs  bords  ;  dès-lors 
elles  ne  feront  plus  empoifonnées  ,  &  n’exha¬ 
leront  plus  de  vapeurs  peftilentielles  ,  le  dé¬ 
frichement  des  terres  fera  fuir  les  animaux  ve¬ 
nimeux  qui  font  en  fi  grand  nombre ,  &  fi  fort 
à  craindte.  En  un  mot,  les  fievres  de  Sainte- 
Lucie  ne  font  pas  pires  que  l’ont  été  &  que 
ne  le  font  même  encore  celles  de  la  Grenade 
&  de  Saint-Vincent ,  qui  à  la  fin  fe  font  établies. 
Elles  céderont  quand  le  pays  fera  habité  ;  & 
d’ailleurs  ces  maladies  agiflent  bien,  moins  fur 
les  naturels  du  pays ,  dont  le  tempérament  eft 
fait  à  fes  influences  :  il  eft  donc  important  de 

les  y  attirer. 

Enfin  Sainte-Lucie  en  eft  a  fon  berceau  :  ion 
enfance  fera  longue ,  je  le  répété  ,  on  ne  doit 
pas  actuellement  y  facrifier  de  grofles  fommes. 
D’ailleurs  dans  tout  état  naiflant ,  il  y  a  tant  de 
préjugés  à  combattre  ,  tant  d  obftacles  a  vaincre, 
le  François  a  fi  peu  d’ardeur  pour  les  con- 
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noiffances  éloignées ,  il  y  a  fl  peu  de  personnes 
que  le  patriotifme  puiffe  porter  à  le  dévouer 
à  un  pareil  travail ,  les  motifs  qui  peuvent  les 
y  engager  font  fi  foibles  ,  les  fuccès  fi  incer¬ 
tains  !  Malgré  tout  fcela ,  Sainte-Lucie  doit  être 
regardée  comme  ijtile  à  la  nation.  Dès-lors  elle 
n’eft  plus  à  négliger  ;  elle  nous  offre  un  port 
précieux  dans  des  contrées  où  les  Anglois  erç 
ont  une  multitude,  tandis  que  nous  n’en  avons 
que  quatre  ou  cinq.  Qu’on  y  confacre  donc 
une  fomme  modérée  ,  qu’elle  foit  fagement  ad- 
miniftrée  par  un  ordonnateur  qui  en  faffe  plus 
l’affaire  de  fon  cœur  que  celle  de  fa  fortune  $ 
que  l’habitant  y  foit  invité,  &  pour  ainfi  dire 
careffé  ,  &  encouragé  par  toutes  les  facilités 
dont  il  peut  avoir  befoin  ,  que  l’agriculture  & 
le  commerce  y  foient  protégés  par  toute  la  fa¬ 
veur  dont  ces  deux  objets  importans  ont  befoin  > 
que  la  crainte  d’une  impofition  trop  forte  n’é¬ 
nerve  point  le  courage  du  cultivateur  5  qu’une 
douce  adminiftration  l’attache  à  fa  demeure  ; 
qu’011  lui  procure  les  comeftibles  &  les  denrées 
utiles  à  un  prix  honnête  ,  &  proportionné  à  fes 
facultés  ;  qu’on  lui  affure  un  débit  facile  de  fes 
récoltes  ,  en  multipliant  les  canaux  du  com¬ 
merce  ;  enfin ,  qu’011  provoque  par  toutes  les 
voies  poffibles  faccroiifement  de  la  colonie ,  & 
fur-tout  qu’on  entretienne  cette  émulation  lï 
precieufe  qu’elle  elè  parmi  les  hommes  le  germe 
&  la  fource  de  tous  leurs  progrès  :  alors  le  pays 
fe  défrichera  ,  le  port  fc  couvrira  de  vaiffeaux , 
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l’aifance  des  colons  les  mettra  à  portée  de  fa- 
tisfaire  à  leurs  engagemens ,  l’exaditude  don¬ 
nera  de  la  confiance ,  la  confiance  affinera  le  cré¬ 
dit  ,  ce  crédit  doublera  la  valeur  réelle  ;  &  cette 
isle  qui  n’offre  aujourd’hui  qu’un  défert,  de¬ 
viendra  avec  le  tems  un  des  boulevards  des  co¬ 
lonies  voifines ,  ou  leur  reffource  en  tems  de 
guerre ,  de  difette  ou  de  calamites  imprevues. 
C’eft  ce  que  la  nation  doit  attendre  d’un  minih 
tre  dont  les  fages  projets  font  fi  propres  à  faire 
tourner  à  l’utilité  publique  ,  des  etablillemens 
qui  ne  paroiffent  aujourd’hui  qu’un  gouffre  de 
dépenfes  inutiles ,  ou  l’objet  incertain  d  une 
elpérance  éloignée. 


MEMOIRES  | 

CONCERNANT 


LES  JÉSUITES; 


PREMIER  MÉMOIRE. 


Tendant  à  décliner  le  Confeil. 

Messieurs. 

Il  nous  a  été  lignifié  un  arrêt  rendu  le  9  de 
ce  mois  ,  fur  le  réquifitoire  de  M.  le  procu¬ 
reur  général ,  qui  nous  enjoint  de  remettre 
entre  fes  mains  les  lettres  -  patentes  de  notre 
établillement  &  nos  conftitutions  ,  avec  une 
aliénation  pour  comparoître  en  la  cour. 

Malgré  tout  notre  refpeét  pour  les  ordres 
qui  en  émanent ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir 
iàtisfaire  aux  difpofitions  de  cet  arrêt ,  par  des 
motifs  dont  nous  avons  eu  l’honneur  de  faire 
part  aulli-tôt  à  M.  Lariviere  intendant ,  à  M. 
le  président  &  à  M.  le  procureur  général  5  & 


94  Mémoires  concernant 

cette  démarche ,  en  prouvant  à  la  cour  notre 
fourmilion,  doit  aufîî  la  convaincre  que  notre 
objet  n’eft  point  de  chercher  à  nous  louftraire 
à  l’éclairciffement  requis  fur  notre  conduite  & 
nos  mœurs,  mais  pour  nous  conformer  aux 
volontés  du  prince ,  mânifeftées  par  des  ordon¬ 
nances  d’autant  moins  ignorées  de  la  cour 
qu’elle  en  a  Confacré  Fauthêntïcité  par  leur  en- 
regiftrement. 

La  junfiMion  fphrituelfe  qui  n’a  point  de 
territoire  en  France ,  eft  attachée  au  facerdoce , 
&  la  temporelle  à  la  royauté.  La  juftice ,  qui 
eft  la  fource  de  toute  jurifdiclion ,  eft  emanee 
de  Dieu  :  aiiïft  fé  pape  &  le  roi  font  deux  ima¬ 
ges  de  la  Divinité  :  Fecit  Dais  duo  luminaria 
magna  in  firmament o  ccelL 

On  pourroit  divifer  la  jurifdidlion  ecclefiaf- 
tique  en  jurifdiclion  intérieure  &  extérieure, 
La  jurifdiclion  intérieure ,  c’eft-à-dire ,  celle  qui 
s’étend  purement  fur  les  âmes  ,  appartient  à 
l’églife  de  droit:  elle  ne  peut  en  être  dépouillée 
par  aucune  puitfanee  temporelle,  , 

La  jurifcliétion  extérieure  que  l’eglife  exerce  , 
qui  eft  mixte ,  &  qu’on  peut  dire  qui  s  etend 
tant  ftir  les  corps  que  fur  les  âmes  ,  parce 
qu’elle  ne  fert  pas  feulement  à  régler  la  vie 
privée  d’un  chrétien ,  mais  encore  qu’elle  à  rap¬ 
port  à  la  foc-iété  civile  ,,  vient  en  partie  de  la 
conceftion  que  les  princes- en  ont  faite  ad  eglile. 

Le  roi  feul  en  France ,  par  le  droit  de  ia  cou¬ 
ronne,  a-  donc  tout  pouvoir  pour  le  temporel* 
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&  le  pouvoir  pour  le  fpirituel ,  a  été  déféré  aux 
évêques  ,  archevêques  &  primats  relfortilfans 
au  faint-fiege ,  par  des  accords  entre  les  papes 
&  les  rois  de  France ,  dont  tout  le  monde  a 
connoilfance.  On  en  voit  même  une  confirma¬ 
tion  fenfible  dans  un  édit  de  1 69  f  ,  rendu  par 
Louis  XIV" ,  qui  ordonne  que  les  juges  d'églifie 
connoitront  de  toutes  caujes  concernant  les  voeux  de 
religion  ,  l  office  divin  ,  la  difeipline  eccléjiajlique  , 
&  autres  purement  spirituelles  ,  &  enjoint  à  tous 
fis  officiers  &  cours  de  parlement ,  de  leur  en  laij - 
fier  &  meme  de  leur  en  renvoyer  la  connoiffiance  9 
fans  prendre  aucune  jurifdiétion  ni  connoilfance 
des  alfaires  de  cette  nature. 

Cet  edit ,  &  tant  d’autres  loix  qui  y  font 
conformes ,  ne  demontrent-ils  pas  évidemment 
que  la  cour  11e  fauroit  s’attribuer  la  eonnoif- 
fance  des  objets  contenus  en  fon  arrêt ,  &  que 
ce  feroit  porter  atteinte  aux  droits  de  la  jurif- 
didtion  eccleliallique ,  feule  compétente  pour 
l’examen  &  décifion  de  pareilles  matières  ? 

Ce  font  en  France  les  prélats  qui  en  font 
revêtus  »  &  n’y  en  ayant  pas  dans  cette  colo¬ 
nie  ,  ni  dans  les  voifines  ,  ce  font  les  préfets 
apoftoliques  de  chaque  million,  qui  ont  été 
chargés  pour  ainfi  due  de  la  hiérarchie ,  cha- 
cun  dans  leur  dillridt  y  fous  l’infpedtion  du  gou¬ 
vernement  5  &  quoiqu’il  s’agiflé  déporter  at¬ 
teinte  a  1  établi  il  ennent  d’une  de  ces  millions , 
cet  objet  ne  peut  être  du  reifort  de  la  cour. 
Nous  pourrions  même  dire  que  le  zele  qui  Vj 
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portée  à  rendre  l’arrêt  du  9  de  ce  mois ,  de¬ 
vient  contradictoire  avec  les  volontés  du  roi? 
contenues  en  fon  réglement  fait  pour  cette  colo¬ 
nie  le  1  6  mai  dernier  ,  &  enregiftré  ici  le  1 1 
juillet  fuivant. 

Par  l’article  XI ,  il  eft  dit  :  que  la  hitrarchu 
6*  t  exercice  de  Ici  religion  pour  ce  qui  concerne 
les  habitans ,  referont  comme  elles  font ,  entre  les 
mains  des  religieux  établis  dans  la  colonie . 

Notre  établiffement  en  ces  isles  eft  conftaté 
par  des  lettres-patentes  du  roi ,  par  des  penfions 
qu’il  nous  a  aflignées  fur  fon  domaine ,  &  par 
beaucoup  d’autres  titres.  Sa  majefte  régnante 
n’ignore  pas  cet  établiffement  >  elle  eft  inftruite 
de  notre  réfîdence  ici  &  de  nos  fondions  -,  & 
par  l’article  ci-deffus  rapporté  ,  fon  intention  eft 
que  les  cures  relient  entre  les  mains  des  religieux 
établis  dans  ces  colonies ,  que  ces  mêmes  religieux 
continuent  l’exercice  de  la  religion  ,  comme 
auparavant  :  confequemment  nous  ne  devons 
pas  être  dans  le  cas  des  pourfuites  qu’on  veut 
exercer  contre  nous. 

La  difpofition  de  cet  article  contribue  d  au¬ 
tant  plus  à  affermir  notre  état,  que  cette  dé¬ 
claration  du  roi  eft  poftérieure  de  beaucoup 
aux  arrêts  des  parlemens  du  royaume  de  France, 
qui  paroiffent  avoir  donne  lieu  au  requifitoiie 
de  M.  le  procureur  général.  Si  S.  M.  eût  enten¬ 
du  '  nous  expofer  aux  mêmes  pourluites ,  elle 
auroit  inconteftablement  inféré  dans  cet  article 
une  dérogation  pour  ce  qui  nous  concerne. 
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Il  s’enfuit  donc  des  termes  impératifs  qu’il 
renferme  fans  aucune  diltindion,  que  la  volonté 
de  fa  majelie  eft,  que  nous  reliions  dans  nos 
fondions  ,  &  que  notre  million  fubfille  en 
cette  isle  avec  tous  les  avantages  dont  elle  a 
toujours  joui. 

Mais  en  fuppofantque  nous  fufîîons  dans  le 
cas  de  la  représentation  des  titres  de  notre  éta- 
bÜiTement  &  de  nos  conftitutions ,  l’examen 
n’en  pourroit  être  fournis  au  tribunal  de  la  cour  » 
fuivant  la  difpofition  du  même  réglement. 

“  La  haute  police  devant  être  commune  en- 
tre  le  général  &  l’intendant  (  porte  l’art.  21.  ) 
ils  ordonneront  enfemble  de  tout  ce  qui  con- 
„  cerne  les  affaires  de  la  religion  ,  la  police 
„  extérieure  du  culte ,  &  celle  fur  les  perfon- 
„  nés  qui  y  font  attachées ,  tant  à  raifon  de  leurs 
mœurs,  qu’à  raifon  de  leurs  fondions  Il 
réfuite  évidemment  de  là,  que  nous  ne  fortunes 
dépendans  que  du  tribunal  de  MM.  les  général 
&  intendant,  &  que  la  cour  11e  fauroit  pren¬ 
dre  connoiiîance  des  objets  indiqués  par  Iqii 
arrêt. 

Par  notre  établiffement  dans  ces  isles,  nousr 
devons  être  conlidérés  fimplement  comme  mil¬ 
lionnaires  ,  envoyés  pour  la  converfion  des  in¬ 
fidèles  ,  &  deffervir  les  cures  des  catholiques. 
Nous  n’avons  en  ces  isles  ni  écoles  ,  ni  agréga¬ 
tion  à  l’univerfité  ,  ni  thefes  à  foutenir  ,  ni 
noviciat  pour  former  des  éleves  ;  &  tous  ces 
objets  qui  pourraient  avoir  excité  eu  France  le 

G 


98  Mémoires  concernant 

zele  des  gens  du  roi ,  n’exiftent  point  en  ce  pays. 
Si  les  pourfuites  faites  en  France  formoient 
un  motif  pour  pourfuivre  la  million  d’ici  , 
comme  faifant  partie  de  l’ordre  des  Jéfuites  fans 
en  remplir  les  mêmes  fondions,  il  faudrait 
donc  détruire  toutes  les  millions  dans  tous  les 
lieux  où  nos  rois  ont  des  polfeffions  &  des 
comptoirs  ;  ce  qui  ne  femble  conforme  ni  à  l  é- 
quité  ,  ni  aux  intentions  du  roi. 

La  propriété  de  la  juftice  étant  un  attribut 
de  la  couronne,  la  majefte  peut  l’exercer  fou- 
verainement  par  précaution  fur  les  perfonnes 
&  les  biens  de  lés  fujets  ;  mais  comme  le  droit 
public  l’occupe  alfez ,  il  commet  ce  foin  à  des 
officiers  fur  lefquels  il  répartit  une  portion  de 
fon  autorité  à  cet  egard.  Or,  par  1  article  2,1 
ei-deffùs  énoncé  ,  il  ett  conttant  que  c  eft  à  MM. 
les  général  &  intendant  qu’il  a  attribué  exclu- 
fivement  à  tout  autre  tribunal  la  connoilfance 
de  ce  qui  concerne  la  religion  ,  le  *  culte  extérieur , 
fr  les  perfonne s  qui  y  font  attachées ,  &  que  con- 
féquemment  M.  le  procureur  general ,  en  dé¬ 
férant  à  la  cour  la  décifion  de  ces  mêmes  ma- 
tieres ,  nous  a  traduits  devant  des  juges  inconu 
pétens.  C’eif  le  cas  de  l’application  de  1  art.  6 
•  du  titre  6  de  l’ordonnance  de  1667 ,  qui  porte  : 
Défendons  à  tous  juges  ,  comme  aufji  aux  juges 
eccléfiaftiques  &  des  feigneurs  ,  de  retenir  aucune 
eau  le  in  fiance  ou  procès  ,  dont  la  connoiffance 
ne  leur  appartient  :  mais  leur  enjoignons  de  ren¬ 
voyer  Us  parties  devant  les  juges  qui  en  doivent 
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connoître  9  ou  d'ordonner  qu elles  fe  pourvoiront  9 
a  peine  de  nullité  des  jugement  ;  &  en  cas  de  con¬ 
travention. ,  pourront  les  juges  être  intimés  &  pris 
à  partie . 

Nous  efpérons  que  la  cour  ne  trouvera  pas 
mauvais  le  déclinatoire  que  nous  propofons  , 
fondé  fur  la  difpofition  de  cet  article ,  &  les 
rai  fous  qui  l’ont  précédé ,  &  qu’elle  ne  nous 
confondra  pas  dans  la  catégorie  de  ces  accufés 
qui  cherchent  par  des  fubterj uges  à  prolonger 
la  peine  due  à  leurs  crimes.  Nous  n’aurions 
befoin,  pour  juftifier  la  régularité  de  nos  mœurs 
&  de  notre  conduite ,  que  de  réclamer  le  fuf- 
frage  de  toute  la  colonie  ,  &  particuliérement 
le  vôtre  ,  Meilleurs.  Nous  oions  dire  avec  cette 
confiance  qu’infpire  la  vérité  5  que  depuis  le 
commencement  de  notre  établiiïement  ici  juf- 
qu  a  prefent ,  notre  million  a  toujours  fait  écla¬ 
ter  ion  zele  &  ia  fidélité  pour  le  roi  dans  toutes 
les  occasions;  &  la  preuve  en  eft  encore  récente 
par  le  facrifice  que  nous  avons  fait  de  nos  Nè¬ 
gres  &  de  nos  biens  dans  la  derniere  guerre , 

pour  la  deienfe  de  cette  colonie  contre  fes 
ennemis. 

Du  côté  de  l’exercice  de  la  religion  ,  c’eft 
toujours  avec  ferveur  &  édification  que  nous 
avons  travaille  à  Pinftruction  des  fideles ,  &  on 
ne  fauroit  nous  imputer  de  nous  être  écartés 
de  la  loi  divine. 

Quoique  très-éloignés  de  toute  crainte  fur 
la  juftice  que  nous  aurions  heu  d’attendre  dr 
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cet  augufte  tribunal ,  nous  croyons  cependant 
devoir  réclamer  l’autorité  des  loix ,  dont  vous 
faites  journellement ,  Meilleurs ,  une  interpréta, 
tion  fi  judicieufe  ;  &  nous  ofons  efpérer  qu’elles 
vous  paroitront  trop  claires  &  trop  précifes  , 
pour  ne  point  accorder  le  renvoi  que  nous  de¬ 
mandons  ,  devant  les  juges  qu’il  a  plu  à  fa  ma- 
jefté  d’établir  peur  la  cOunoiiTance  de  la  matière 

dont  il  s’agit. 

A  la  Martinique ,  -et  K)  fepumbrt 


PRETREL,  fupérieur  général 

des  millions  des  Jéfuites. 
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En  rêponfc  au  réquifitoiré  du  procureur  general* 

Messieurs. 

Il  nous  a  été  fignifié  uh  arrêt  rendu  le  28 
feptembre  dernier,  fur  le  réquifitoiré  de  M.  le 
procureur  général ,  avec  une  aliénation  pour 
comparoître  en  la  cour:  ce  que  nous  faifons, 
1  fans  aquiefeer  cependant  en  aucune  façon  au¬ 
dit  arrêt,  &  toujours  fous  telles  réferves  que 
de  droit.  Nous  prouverons  par  cette  troifieme 
démarche  ,  combien  nous  femmes  fournis  & 
difpofés  à  écouter  fes  ordres.  Le  peu  de  délai 
qu’on  nous  a  accordé ,  ne  permettra  pas  de 
répondre  à  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l’inv 
fnenfe  réquifitoiré  de  M.  le  procureur  général  * 
nous  nous  contenterons  d’en  parcourir  les 
points  principaux  ;  d’autant  plus  que  fi  nous 
voulions  le  fuivre  pas  à  pas  ,  il  nous  faudroit 
tomber  dans  des  redites  continuelles,  toujours 
delagreables  &  peu  concluantes.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  ce  qu’il  y  a  d’elfentiel ,  fans 
nous  attacher  à  l’acceffoire.  Par  ce  moyen ,  nous 
éviterons  les  inconvéniens  dont  le  réquifitoiré 
n’eft  pas  exempt ,  ce  qui  lui  fait  répéter  dans 
un  endroit  ce  qu’il  avoit  déjà  touché  dans  un 
autre. 

G. . . 
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Ce  qui  fonde  le  réquisitoire  de  M.  le  procu¬ 
reur  général ,  c’eft  i°.  le  peu  d’authenticité  des 
titres  &  papiers  concernant  Pétabliffèment  de 
nos  millions  dans  ces  isles  ;  z°.  ce  font  nos  pri¬ 
vilèges  exorbitans ,  &  nos  conftitutions ,  que 
nous  avons  par  politique  toujours  refufé  conf- 
tamment  de  montrer,  parce  que,  dit-on,  on 
y  verroit  réuni  toute  a  La  fois  ce  que  le  defpotifme 
à  de  plus  affreux ,  &'  ce  que  le  fanatifme  a  de 
plus  outré. 

f.  A  la  faveur  de  quelques  privilèges  mal 
entendus ,  que  conclut-on  ?  Que  l’inftitut  eft 
abfolument  inadmiffible  par  un  vice  naturel 
&  intrinfeque ,  qui  porte  ceux  qui  l’ont  em- 
bralïe ,  à  ne  reconnoître  aucun  luperieur ,  ni 
pour  le  temporel ,  ni  pour  le  fpirituel  ;  que  de 
là  coule  comme  de  fa  fource ,  i°.  une  indépen¬ 
dance  de  l’autorité  des  évêques  &  des  curés  ;  2°. 
une  indépendance  defruclive  des  droits  des  univer- 
Cités ,  &  de  tout  autre  corps  ecclêfiafiique  ;  3°.  une 
indépendance  de  P  autorité  de  l'ég/ife  &  des  conciles , 
æ°.  une  indépendance  des  papes  meme  ;  $  •  unt 
indépendance  de  l' autorité  temporelle  des  fouve- 
rains  ;  6° ■  enfin ,  une  indépendance  de  toute  ju- 

rifdiclion  civile  &  criminelle.  ' 

Ce  font  là  ,  Meilleurs ,  les  principaux  griets 
qui  nous  font  imputés  dans  le  réquifitoire  de 
M.  le  procureur  général.  Nous  avez-vous  ja¬ 
mais  reconnus  à  Ces  traits  ’<  Je  vais  tâcher  dv 
répondre  en  peu  de  mots ,  &  convaincre  la  cour 
de  notre  innocence. 
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D’abord  nos  titres  &  papiers  concernant 
notre  établiffement  dans  ces  isles  ne  font  point 
authentiques  :  pourquoi  (  Parce  qu’ils  ne  font 
point  revêtus  des  formalités  ordinaires.  Ou 
avoue  cependant,  on  rcconnoit  des  lettres-pa¬ 
tentes  du  mois  de  juillet  16 fi.  En  conféquence 
de  cet  aveu  ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la 
feule  pofleflion  de  plus  de  cent  ans  nous  au- 
torifè  dans  nos  prétentions ,  fuivant  l’axiome  fi 
connu  dans  le  droit,  poffeffio  valet  ?  De  plus, 
qui  nous  affurera  que  ces  patentes-là,  où  d’au¬ 
tres  auiîi  favorables,  11’ont  pas  été  enregiftrées 
autrefois  à  Saint-Chriftophe ,  où  d’abord  étoit 
le  chef-lieu  ;  qu’elles  11’y  ont  pas  été  incendiées 
pendant  la  guerre ,  &  que  nos  archives ,  ainfi 
que  tout  ce  qui  étoit  dépofé  aux  greffes  ,  n’ont 
pas  été  enfevelies  fous  les  débris  &  fous  les 
ruines  des  édifices  ? 

D’ailleurs  ne  perdons  point  de  vue  ce  que 
nous  fommes  dans  ces  isles.  Millionnaires  par 
état,  nos  fupérieurs  nous  envoient  ici  ,  non 
pour  compulfer  des  regiftres  ,  débrouiller  des 
titres  &  nous  occuper  du  temporel  s  mais  pour 
travailler  à  la  converfion  des  infidèles ,  au  falut 
des  âmes.  Seroit-il  donc  furprenant  que  nous 
n’euflions  pas  même  penié  à  faire  les  recherches 
néceffaires  ?  Tranquilles  &  vivant  en  paix  fous 
la  protection  des  anciens  feigneurs  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes,  protégés  par  tous  les  géné¬ 
raux  qui  leur  ont  fuccédé  ,  pouvions -nous 
prévoir  ces  tems  orageux  ou  nous  vivons  ? 

G  iv 
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Le  calme  dont  nous  avions  toujours  joui ,  nous 
tcnoit  dans  l'inaction ,  &  nous  n’avions  garde 
de  penfer  aux  fuites  affreufes  de  la  tempête 
quis’eft  élevée  contre  nous  pour  les  prévenir. 
Tout  occupés  de  nos  devoirs  ,  nous  coulions 
doucement  nos  jours  dans  la  pratique  des  ver¬ 
tus  :  le  temporel  ne  nous  affedoit  point  5  les 
oeuvres  de  piété ,  de  charité ,  étaient  toute  notre 
occupation.  Bien  loin  que  la  cour  nous  en 
blâme ,  je  fuis  fur  d’emporter  fon  fuffrage  :  pour¬ 
quoi  ?  Parce  que  rien  n’eft  plus  capable  de  la 
perfuader  de  notre  dé  lin  te  relie  ment  6c  de  notre 
zele.  Je  n’infifterai  point  fur  la  réflexion  que 
fait  M.  le  procureur  général ,  en  dilant  que 
tout  ordre  ne  peut  être  reçu  même  avec  lettres- 
patentes  ,  fans  que  l’examen  des  conftitutions 
dudit  ordre  ne  foit  fait  par  la  cour  qui  le  reçoit- 
En  1722  ou  environ,  on  enregiftra  à  la  cour  des 
lettres-patentes  d’un  ordre  (  les  Jacobins)  qui 
depuis  îong-tems  eft  dans  ces  isles,  &  on  n’exigea 
point  cet  examen.  Au  relfe ,  Meilleurs ,  les  parle- 
mens  de  Paris  &  de  Touloufe  ont  eu  plus  d’une 
fois  fous  les  yeux  les  conftitutions  des  Jéfuites. 
Pour  s’en  convaincre ,  qu’on  lile  Maynard  , 
liv.  V,  ch.  14 ,  &  le  ch.  28,  dans  la  première  cen¬ 
turie  de  M.  le  Prêtre.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris ,  de  1  >  9  2  ,  porte  :  vu  lefdites  injlructions 
&  confïuutions  d'icelle  fociété ,  approuvées  par  les 
SS.  PP.(  du  concile  de  Trente  )  &  notamment  par 
le  feu  pape  Grégoire  XIII. 

M.  le  procureur  général  11e  nous  pourfuit. 
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dit  -  il  clans  fes  réquifitoires ,  que  parce  que 
prefque  toutes  les  autres  cours  Font  déjà  fait* 
Nous  lui  repréfentons  que  nos  lettres-patentes 
ont  été  enregistrées  à  la  chambre  des  comptes 
le  19  juin  i6fé ,  &  au  parlement  de  Paris  1 6 <>  8 
le  1 1  avril.  Il  veut  tirer  avantage  de  ce  qui  a 
été  fait  contre  nous ,  &  il  nous  refufe  de  tirer 
avantage  de  ce  qui  a  été  fait  en  notre  faveur* 
L’exemple  auroit-il  donc  plus  de  force  lorfqu’il 
faut  févir,  que  quand  il  faut  rendre  juftice  ? 
L’axiome  y  eft  contraire.  Odia  rejlringenda  , 
favores  ampliandi. 

Nous  avons  remis  à  M.  le  procureur  géné¬ 
ral  les  lettres  de  M.  le  Febvre  de  la  Barre  ,  de 
M.  de  Blenac  ,  de  M.  Damblimont ,  généraux. 
Toutes  ces  lettres ,  ainfi  qu’une  ordonnance  de 
M.  de  VaucreflTon  ,  intendant,  citent  nos  let¬ 
tres-patentes  &  y  renvoient ,  pour  qu’on  ait  à 
s’y  conformer.  Ces  pièces  prouvent  donc  la 
vérité  &  ^authenticité  de  nos  lettres -patentes. 
Seroit-il  poffible  que  des  généraux ,  des  inten- 
dans  5  que  fa  majefté  honoroit  de  fa  confiance  , 
euffent  eu  recours  à  des  lettres-patentes  qui , 
félon  M.  le  procureur  général ,  ne  prouvent 
rien  ?  Ils  y  ont  eu  recours ,  ils  s’en  font  fervis , 
ils  les  ont  fait  valoir  :  donc  ils  les  ont  reconnues 
pour  bonnes ,  valables ,  authentiques ,  &  revê¬ 
tues  de  toutes  les  formalités  nécelfaires  :  donc 
nous  avons  dans  ces  isles  une  exiltence  légale , 
reconnue ,  confirmée  par  une  fuite  non-inter- 
rompue  de  tout  ce  qu’il  y  a  eu  jufqu’ici  de 
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généraux ,  d’intendans  ,  &  de  perfonnes  en 
place. 

Paflfons  maintenant ,  fi  vous  le  voulez ,  Mef- 
fleurs  ,  à  nos  privilèges  lî  exorbitans  ,  ces 
privilèges  dont  la  leéture  feule  annonce  le 
fanatifme  le  plus  outré ,  &  ett  capable  de  jeter 
la  terreur  &  l’effroi  dans  lame  des  plus  dé¬ 
terminés.  i°.  Ces  privilèges  fi  crians,  qui  nous 
les  a  accordés  ?  Quand  on  reçoit  une  grâce  qui 
paffe  les  bornes  ordinaires  ,  à  qui  faut-il  s’en 
prendre  ?  à  celui  qui  la  reçoit,  ou  à  celui  qui  1  ac¬ 
corde?  2°.  Depuis  le  colloque  de  Poifly ,  nous 
y  avons  renoncé.  Les  évêques  de  France ,  au 
nombre  de  quarante-cinq, l’atteftent  eux-mêmes, 
&  voici  comment  ils  s’expriment:  Les  Jéfuhes 
ayant  renoncé  aux  privilèges  qui  leur  font  accor¬ 
dés  par  ces  bulles  ,  en  tout  ce  qui  feroit  contraire 
aux  maximes  du  royaume  &  aux  libertés  de  té- 
glife  gallicane  ,  &  y  renonçant  encore  dune  ma¬ 
niéré  Ji  précife  quelle  ne  peut  laijfer  aucune  équi¬ 
voque  dans  la  déclaration  quils  viennent  de  nous 
préfenter ,  nous  voyons  qu  ils  ont  fatisfait  a  tout 
ce  qu  on  pouvoit  exiger  d  eux . 

2°.  Ces  privilèges  nous  font  communs  avec 
tous  les  ordres  religieux.  Pourquoi  donc  s’en 
prendre  a  nous  leuls  ?  Ce  que  je  dis ,  au  j  elfe , 
n’eft  pas  pour  armer  le  bras  de  la  juftice  contre 
qui  que  ce  foit  :  je  cherche  a  nous  défendre , 
&  non  à  charger  perfonne.  Je  ne  cherche  qu’à 
nous  juftifier  aux  yeux  de  la  cour ,  êc  à  lui  faire 
obferver  que  toutes  les  réflexions  que  fan  à  ce 
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fujet  M.  le  procureur  général ,,  tombent  d’elles- 
mêmes  ,  &  que  c’eft  à  pure  perte  qu’il  a  em¬ 
ployé  plus  de  cinq  pages  in-folio  pour  en  faire 
fentir  l’énormité  &  l’abus. 

Ces  privilèges  ne  forment  point  notre  ins¬ 
titut.  Notre  inftitut  fublifte  indépendamment 
de  ces  privilèges ,  &  nous  pouvons  les  aban¬ 
donner  lans  toucher  à  rien  d’eflentiel.  J’en 
excepte  cependant  les  bulles  des  papes  confir¬ 
matives  de  notre  ■■inftitut ,  puifque  notre  inftitut, 
entant  qu’inftitut  religieux,  ne  tire  fa  force  & 
fon  état ,  que  des  bulles  des  fouverains  pontifes 
qui  l’ont  approuvé  &  confirmé. 

Le  reproche  qu’011  nous  fait  enfuite  dans 
le  réquisitoire  ,  d’avoir  fait  un  myftere  de  re- 
préfenter  cet  inftitut ,  eft-il  bien  fondé  ?  Je  n’ofe 
trop  m’expliquer ,  je  m’écarterois  peut-être,  &  le 
refpecft  que  j’ai  voué  à  la  cour  me  ferme  la  bou- 
he.  J’ai  déclaré  que  j’avois  remis  à  M.  le  procu¬ 
reur  général  toutes  les  pièces  qui  étoient  en  ma 
pofleiîion,  je  l’ai  certifié  à  M.  le  préfident  du  con- 
feif  (M.  du  Bochet.)  Après  cela,  peut-011  dou¬ 
ter  de  ma  bonne  foi  ?  Le  plus  coupable  des  hom¬ 
mes,  quand  perfonne  ne  dépofe  contre  lui,  eft 
cru  en  juftice  fur  fa  parole;  &  il  faut  qu’un  minit 
tre  du  feigneur ,  un  prélet  apoftolique  ,  un  fu- 
perieur  d’une  million ,  qui  a  prodigué  fes  biens , 
ïes  talens ,  fes  forces,  pour  l’utilité  de  la  colonie, 
foit  foupçonné  de  déguifement,  &  par  qui? 
Par  un  magiftrat  obligé  par  devoir  de  foutenir 
l’innocence.  N’eft-ce  pas  déjà  trop  pour  nous 
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d’être  malheureux ,  pourquoi  vouloir  encore 
nous  faire  pafler  pour  coupables  ï  Plut  à  Dieu  y 
Meilleurs ,  que  je  PéulTe  découvert  cet  inlVitut  ! 
Il  eût  été  ma  défenfe.  Je  vous  l’aurôis  remis 
avec  confiance  ;  &  en  vous  le  remettant ,  j’au- 
rois  pris  la  liberté  de  vous  dire  :  c’eft  un  Paint 
qui  l’a  Coitipofé ,  c’eft  un  concile  général  qui 
l’a  préconifé ,  ce  font  dix-neuf  papes  qui  l’ont 
confirmé  ,  ce  font  des  rois ,  des  princes ,  des  ré¬ 
publiques  ,  qui  l’dilt  adopté ,  en  i’introduifant 
dans  leurs  terres  &  royaumes.  Il  a  produit  des 
feints  que  l’églife  â  canonifés ,  il  a  donne  un 
Xavier  aux  Indes ,  un  Kegis  à  la  France ,  a  la 
Pologne  un  Stanilas  Koftka ,  à  l’Italie  un  Borgia, 
un  Gonzague ,  un  Ignace  ,  au  Japon  un  Gots 
&  deux  autres  martyrs  que  l’églife  révéré, 
au  Canada  un  Brebeuf ,  un  Lallemand ,  un 
Joggue ,  &  tant  d’autres  que  je  pourrôis  citer 
ici.  Il  a  fait  l’admiration  des  François  de  Sales , 
des  Charles  Borrommée,  des  Richelieu ,  des 
Bofluet ,  des  Montefquieu ,  &  de  tant  d’autres 
distingués  par  leur  feinteté  &  leurs  talens. 

Lifez-le  vous-mêmes ,  vous  aurois-je  dit ,  & 
vous  en  ferez  édifiés.  (  Rèquijîtôiresé)  Je  ne  cher* 
ehe  donc  pas  des  voies  obliques  pour  cacher  ma 
marche.  Je  ne  cherche  donc  pas  a  m  envelopper 
it  myjUrieufcs  ténèbres ,  pour  dérober  aux  yeux 
des  hommes  ce  que  je  voudrôis ,  s’il  etoit  poffi- 
ble ,  faire  pâroitre  à  la  face  de  toute  la  terre. 

Or,  fi  nous  avons  renoncé  à  nos  privilèges , 
comme  le  clergé  de  France  le  reconnôit  ;  fi  ces 
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privilèges  ne  conftituent  pas  Peflence  de  notre 
inftitut ,  que  deviennent  les  conféquences  quon 
en  a  tirées  ?  Où  aboutirent  ces  traits  lumineux , 
ces  trais  éloquens  qui  n’annoncent  rien  moins 
que  le  fanatifmc  le  plus  outré  ?  (  Ibid.  ) 

Nous  ne  Pommes  donc  plus  indépendans 
des  rois  ?  Non  ,  Meilleurs  -,  &  pour  vous  en» 
convaincre  ,  écoutez-moi ,  s’il  vous  plaît.  Sui- 
Vant  notre  inftitut ,  il  nous  eft  permis  non- 
feulement  de  conferver  le  domaine ,  mais  en-* 
core  la  jouiifânce  de  nos  biens  jufqu’à  notre 
profeiîion.  Cette  difpûfition  avoit  autrefois  lieu 
en  France,  comtne  ailleurs.  Henri  IV,  par  fon 
édit  de  160?  ,  dérogea  à  cet  article  de  l’int 
titut,  &  ftatua  que  les  jéfuites  qui  autoientfait 
les  vœux  Cmples,  11e  pourroient  jouir  de  leurs 
biens  5  mais  qu’ils  auroient  feulement  droit  d’y* 
rentrer ,  s’ils  quittoient  la  compagnie  avant  la 
profeflion.  Louis  ^QV,  par  fa  déclaration  de 
a  encore  limité  cette  claufe.  Les  jéfuites 
qui,  à  l’âge  de  trente-trois  ans  accomplis ,  quit¬ 
tent  la  fociété  ,  ne  peuvent  plus  rentrer  dans 
leurs  biens ,  quand  même  ils  n’auroient  pas  fait 
prbfeftion.  Ne  nous  fommes-nous  pas  fournis  à 
ces  changemens  ?  Avons-nous  réiifté  '<  N’avons- 
nous  pas  au  contraire  acquiefcé  à  la  volonté  de 
ces  deux  princes  ’<  Nous  ne  vivons  donc  pas 
dans  C  indépendance  de  touu  autorité  temporelle 
des  fouverains .  { Ibid.  ) 

Je  mets  en  fait  *  qu*il  a  point  de  Jéfuite 
en  France  qui  m  reeonnciüe  &  ne  ioit  prêt 
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à  figner  de  fon  fang  fa  dépendance  de  nos  rois. 
Mai-s  ne  peut-on  pas  avancer  que  notre  inftitut 
tend  à  nous  infpirer  une  indépendance  totale 
de  fautorité  des  évêques  ?  Qu’on  life  Pavis  du 
clergé  de  France,  imprimé  en.  1762  l’on 
verra  notre  juftification  expofée  dans  le  plus 
grand  jour.  Dans  tout  l’univers  chrétien ,  les 
évêques  ie  fervent  des  Jéfuites ,  ils  leur  confient 
le  faint  miniftere  s  c’eft  fous  leurs  ordres  & 
fous  leurs  yeux  que  nous  annonçons  la  pa¬ 
role  de  Dieu,  que  nous  dirigeons  les  confcien- 
ces,  que  nous.inftruifons  les  peuples  ;  &  nous 
les  regardons  comme  nos  peres ,  &  nos  juges 
dans  la  foi.  Eft-ce  là  fè  fouftraire  à  leur  autorité  ? 
Ils  font  fi  convaincus  du  contraire ,  qu’ils  le 
publient  eux-mêmes  ,  &  on  ne  veut  pas  les  en 
croire.  Eft-ce  la  vérité  que  l’on  cherche  '{  11e 
elierche-t-on  pas  plutôt  à  faire  illufion  ?  Mais 
ce  qui  paroitra  le  plus  incroyable  ,  ce  qu’on 
répété  avec  tant  d’emphafe  ,  ce  qu’on  débita 
avec  la  plus  grande  alfurance ,  linftitut  des 
Jéfuites  ne  reconnoit  ni  C autorité  des  conciles  9 
ni  £  autorité  de  féglife  ,  ni  C  autorité  des  papes. 

(  Ibid.  ) 

Le  concile  de  Trente,  en  parlant  de  notre 
inftitut,  dit  qu’il  ne  prétend  pas  y  rien  innover 
ni  empêcher  que  les  clercs  réguliers  de  la  com¬ 
pagnie  de  Jéfus  ne  fervent  notre  Seigneur  & 
fon  églife  félon  leur  pieux  inftitut  qui  a  été 
approuvé  par  le  faint-fiege.  T amen  Jancla  fyno~ 
dus  non  intendit  ahquid  ïrmovare  aut  prohibere 
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quin  religio  clericorum  focietatis  Jej'u  ,  juxta  pium 
eorum  in  fi  tut  um  a  fancta  fedc  apofolica  approba - 
tum  ,  Domino  &  ejus  ecclefœ  infervire  poffînt . 

Meilleurs ,  c’ell  un  concile  général  qui  parle. 
Il  déclare  qu’il  ne  prétend  pas  ne  rien  innover 
dans  notre  inftitut.  Il  eft  donc  bien  éloigné 
de  le  regarder  comme  indépendant  &  attenta¬ 
toire  à  fqii  autorité;  difons  la  même  chofe  de 
Péglife  &  des  papes.  Eh  !  combien  de  fois 
nos  ennemis  ,  marchant  fur  les  traces  des  hé¬ 
rétiques  de  tous  les  tems,  nous  ont-ils  fait  un 
crime  d’être  trop  attachés  aux  dédiions  de 
Péglife?  Combien  notre  foumifîion  aux  fouve- 
rains  pontifes  nous  a-t-elle  attiré  de  persécu¬ 
tions  !  Mais  toujours  nous  nous  Pommes  fait 
un  honneur  &  un  devoir  de  regarder  l’une 
comme  notre  mere ,  &  d’avoir  pour  les  autres 
tout  le  refpecl ,  toute  la  foumifîion  qui  font  dus 
aux  vicaires  de  Jéfus-Chrift  en  terre.  Comment 
accorder  ,  s’il  vous  plait ,  deux  chofes  (i  con¬ 
traires  ?  Les  uns  nous  haïflent  5  nous  détellent , 
parce  que ,  difent-ils  5  nous  Pommes  trop  fou¬ 
rnis  à  Péglife  &  au  pape  ;  les  autres  s’élèvent 
contre  notre  inftitut ,  parce  que  nous  Pommes 
indépendans  de  Péglife  &  du  pape.  Je  ne  vois 
qu’un  feul  moyen  de  concilier  le  tout ,  c’eft 
de  rapprocher  la  France  du  Portugal.  Le  Por¬ 
tugal  a  renvoyé  les  Jéfuites  parce  qu’ils  y  étoieut 
déchus  de  la  pureté  de  leur  faim  injlitut .  En  France 
on  les  renvoie ,  on  les  anéantit ,  parce  qu’ils 
1  obfervent  avec  trop  de  fcrupule.  Fiat  lux.  ; 
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j’ai  prouvé  par.  le  témoignage  même-  du 
clergé  de  France ,  qu’il  ne  nous  reprochoit  rien 
à  l’égard  de  notre  prétendue  indépendance  de 
fon  autorité.  J’ai  démontré  par  deux  traits  mé¬ 
morables  que  j’ai  ramafles  entre  une  infinité 
d’autres  que  j’aurois  pu  produire ,  quelle  elt 
notre  foumiffion ,  notre  refpcét  pour  tout  ce 
qui  part  du  trône ,  dans  les  occalions  les  plus 
délicates  &  les  plus  critiques.  Il  s’agiffoit  de 
notre  patrimoine;  l’intérêt»  l’humanité  même 
pouvoit  fe  récrier.  N’importe,  le  prince  parle  , 
on  fe  tait ,  on  fe  foumet ,  il  ordonne  &  on 
Obéit  :  fi  c’eft  là  fe  fouftraire  à  fon  autorité  , 
que  faut-il  faire  pour  s’y  foumettre?  J’ai  ré¬ 
pondu  à  l’imputation  qu’on  nous  fait  de  notre 
indépendance  des  conciles  &  des  papes.  Ces 
imputations  font  inouies  ,  ce  font  de  purs 
prétextes  ,  des  mots  en  l’air ,  qu’on  fait  bien 
ne  devoir  faire  impreffion  que  fur  des  efprits 
foibîes  ,  prévenus ,  &  peu  inftruits. 

J’ai  palfé  fous  filence  ce  qui  concerne  les 
curés ,  les  univerlités.  Cet  article  ne  nous  re¬ 
garde  point.  Simples  millionnaires,  exiles  vo¬ 
lontairement  de  notre  patrie ,  nous  n  avons 
ici  d’autre  ambition  que  celle  qui  convient  a 
notre  état.  Prêcher  ,  confelfer ,  chacun  dans 
notre  diftriél ,  inftruire  les  fideles,  travaillera 
la  converfîon  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  vo¬ 
ler  au  fecours  des  moribonds ,  affilier  les  ma¬ 
lades  ,  procurer  aux  uns  &  aux  autres  les 

fecours  fpirituels ,  leur  ménager  les  temporels 
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quand  nous  le  pouvons  ,  les  confoler ,  les  aider 
de  nos  prières,  quand  nous  ne  pouvons  faire 

mieux  ,  parcourir  les  mers  ,  franchir  les  pré-  | 

cipices  ,  grimper  de  jour  &  de  nuit  des  mornes  j 

eicarpes ,  braver  les  plus  mauvais  tems  ,  rit  I 

quer  notre  vie  dans  des  chemins  impraticables ,  I 

aoreger  nos  jours  par  des  fatigues  continuel-  l 

les ,  arroier  enfin  ,  finon  de  notre  fang ,  du  j 

moins  de  nos  lueurs ,  les  terres  que  nous  cul-  i , 

rivons,  v  oilà ,  Meilleurs ,  notre  ambition  ,  voilà  1 

ou  tendent  nos  defïrs  ;  &  M.  le  procureur  gé¬ 
néral  me  peimettra  de  lui  repréfenter  ici ,  que 
l’ambition  qu’il  nous  reproche  11e  fut  jamais , 
dans  les  Jéfuites ,  qu’une  noble  émulation  de 

vertus ,  &  un  généreux  mépris  des  grandeurs 
de  ce  monde. 

ht  c‘ernier  trait  qui  nous  caractérifè ,  dit 

M.  le  procureur  général ,  (  Réquifttoire.  )  &  qui 
met  le  comble  aufanatifme  le  plus  outrée  c’eft 
que  par  une  fuite  confiante  &  non  interrom- 
pue  d’efprit  d’indépendance  ,  les  jéfuites  ne 
reconnoilTent  nulle lunfdiclion  civile  &  criminelle. 

Les  expreffions  feroient  capables  d’en  impofer  ; 
mais  je  foutiens  que  cette  prétendue  indépen- 
dance  de  la  puiflànce  féculiere  de  la  part  des 
Jeiuites ,  efl  la  plus  folle  des  chimères.  Elle 
n  elt  ni  dans  leurs  fentimens ,  ni  dans  leur 
conduite  ,  ni  en  leur  pouvoir.  Les  loix  m’ont 
cité, m’ont  appelle  à  votre  tribunal.  Soumis  à 

tous  les  ordres  qui  en  émanent,  j’ai  comparu,  j 

je  comparais  encore  pour  la  troifieme  fois. 

If 
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Concluez  vous-mêmes  &  jugez.  Mais  comment 
juftifier  un  inftitut  qui  fait  de  fon  général  un 
defpote  qui  compte  autant  d’efclaves  qu’il  a  de 
fujets  ,  dont  l’autorité  fans  bornes  préfente 
aux  efprits  les  moins  prévenus  quelque  chofe 
de  fi  affreux  qu’on  n’y  peut  faire  réflexion  fans 
horreur  &  fans  révolter  l’humanité?  Pour  prou¬ 
ver  ce  defpotifme  affreux ,  on  donne  au  général 
dans  le  réquifitoire  ,  un  pouvoir  arbitraire  fur 
les  loix  &  les  conftitutions  de  la  fociété ,  fur 
les  biens  ,  les  perfonnes.  Réduifbns  les  chofes 
à  leur  jufte  valeur,  &  l’on  verra  s’il  y  a  de  quoi 
s’effaroucher. 

Le  premier  reproche  fait  au  général  regarde 
le  pouvoir  qu’il  a  de  changer  les  loix  &  îes 
conftitutions  de  la  fociete.  Qu’on  faffe  attention 
au  tems  où  la  bulle  de  Paul  III  fut  accordée , 

&  ce  reproche  ceffera. 

Voici ,  Meffieurs ,  comment  s’exprime  cette 
bulle  :  “  Nos  igitur  ad  eorumdem  Ignatii  prœpo - 
Jlti  &  fociorum  piam  viam  attendentes. ... , 
Jcifdcm  lgnatio  prœpofito&  fociis  quod  quoslibet 
”  fideles . . .  fub  unis  conjlitutionibus  per  ipfam 
focietatem  faciis  feu  in  poferum  faciendis. , . . 
’’  quotquot  fuerint  ad  focietatem  hujufrnodi  Libéré 
>}  admittere  poffint . ...  tenore  prcefentium  conce - 
dimus  :  ac  quod  quafcumque  inter  eos  confi - 
tutiones  patticulares  ,  quas  ad  focietatis  hujuf 
”  modi  finem  &  Jefus  -  Chrifti  domini  nojlri 
gloriam  ac  proximi  utilitatetn  conformes  ejfe 
judicaverint  condere  9  &  tant  haHenus  faÜas 
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,,  quant  in  pofhrurn  faciendas  conflitutiones  ipfas 
juxta  iocorum  ,  umporum  ac  reruni  qu alitat cm 
&  varietatem  mutare  ,  a  lu  rare  ,  feu  in  totum 
y  cajjare  &  alias  de  novo  condere  pofjînt  &  va - 
leant.  Quce  poflquam  mutât  ce  ,  a  Itérât  ce  ,  feu  de 
,3  /z<9V£>  co 72 dit œ  fuerint ,  eo  ipfo  apoftolica  auto - 
,,  ntate  confirmatce  cenfeantur .  ,, 

Qu’on  juge  fans  prévention.  Cette  bulle  re¬ 
garde-t-elle  le  général,  quel  qu’il  fuit?  Ne  s’agit- 
ii  pas  uniquement  de  S.  Ignace  &  de  lés  com¬ 
pagnons  t  Eifdem  îgnatio  prœpofïto  &  fociis . 
Pour  que  l’accufation  eût  quelque  force ,  il  fan- 
droit  que,  par  cette  bulle,  il  fût  accordé  non- 
feulement  au  fondateur  &  à  fes  compagnons , 
mais  encore  à  fes  fuccelfeurs  ,  l’autorité  de 
changer  ou  de  calfer ,  félon  leur  volonté  ,  les 
conftitutions.  Or ,  rien  de  femblable  ne  fe  lit 
dans  cette  bulle.  Oh  a  donc  tort  d’attribuer  à 
tous  les  généraux  de  la  compagnie  ,  ce  qui  n’elt 
uniquement  accordé  qu’à  S.  Ignace  &  fes  neuf 
compagnons.  La  fociété  ne  faifoit  alors  que  de 
naître,  fon  état  n’étoit  point  fixé  ,  les  loix  ne 
dévoient  pas  être  permanentes.  Il  étoit  donc 
neceifaire  d’accorder  le  pouvoir  de  faire  de 
nouvelles  loix,  de  les  changer,  de  les  altérer, 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  pris  une  confiftance. 

,  1  S 92  5  Grégoire  XIV  voyant  que  la  fociété 

etoit  folidement  établie,  lui  donna  toute  l’im¬ 
mutabilité  ,  &  depuis  ce  tems-là  l’on  ne  peut 

révoquer  en  doute  la  fiabilité  de  nos  conftitu¬ 
tions. 
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Le  fécond  reproche  regarde  le  temporel.  Oit 
devroit  s’attendre  ici  à  voir  le  général  de  la 
fociété  engloutir  en  maître  abfolu  &  impérieux , 
tous  les  biens  de  la  compagnie ,  en  difpofer  à 
fon  gré  &  s’en  fervir  pour  contenter  fon  ava¬ 
rice  ,  fon  ambition  ,  fes  pallions ,  pour  élever  fa 
fortune  &  fe  frayer  un  chemin  aux  plus  grands 
honneurs.  Point  du  tout,  Meilleurs;  de  l’aveu 
de  tout  le  monde,  le  général  des  Jefuites  eiè, 
de  tous  les  généraux  qui  font  à  Rome  ,  le  plus 
modefte  dans  fon  train ,  celui  qui  a  le  moins 
de  fuite.  Eh  !  comment  pourroit-il  faire  autre¬ 
ment  ?  Il  ne  peut  difpofer  de  rien  à  fon  p rô¬ 
tit  ,  à  fon  avantage;  &  s’il  le  faifoit ,  lafocieie 
a  le  pouvoir  de  le  dépofer ,  de  le  renvoyei.  mente 
avec  ignominie ,  comme  le  dernier  des  fujets 
de  la  compagnie.  A  ces  traits  reconnoit-on  un 
defpote ,  un  maître  abfolu ,  impérieux  ?  Et  n’eft- 
ce  pas  en  vouloir  impoier  au  public ,  a  1  uni¬ 
vers,  que  de  débiter  ce  qu’on  trouve  répandu 
à  ce  fujet  dans  mille  écrits  injurieux  qui  inon¬ 
dent  toutes  les  parties  du  monde? 

Il  elt  vrai  néanmoins  que ,  fuivant  nos  conl- 
titutions  il  a  le  pouvoir  de  pader  toutes  fortes 
de  contrats  pour  l’utilité  des  maifons  &  col¬ 
leges  ;  mais  en  fa  faveur ,  il  n’en  peut  faire 
aucun.  Il  ne  lui  eft  pas  même  permis  de  rien 
aliéner  fans  la  congrégation  générale.  Efi  item 
penes  prcepofitum  generale/n  omnis  facilitas  agm- 
di  quofvis  contracta.,.,  in  corumdem  (  domo- 
rum  &  colltgioTum  Jocietatis  )  utilitaum  &  o- 
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1  A 

num .  alienart  autan - fini  generali  ejus 

congregatione  prcepofitus  gêner  a  h  s  non  poterie. 

CaP-  3  5  c°l-  2  ,  pag.  jj 6',  tom.  1.  (  Avis  des  tvê- 
ques  ,pag.  ji.  ) 

Quant  au  droit  fingulicr  &  contraire  à  tout 
dioit  naturel  &  civil  &  à  la  fureté  des  con¬ 
trats  ,  de  dilpofer  des  biens  qui  auroient  pu 
êtie  donnes  à  la  fociete  ,  fans  avoir  égard  à 
la  derniere  volonté  des  teftateurs  :  ultimis  tef- 
tatorum  voluntatibus  non  objl  antibus.  Ces  der¬ 
nières  paroles  ont  frappé  dans  le  texte  ,  rao~ 
portons-le  tout  entier.  «  Poffunt  prcepofitus  ge- 
99  neralis  ac  provincialis  ,  pro  urgentibus  ncceffi - 
3,  tatibus  &  evidentibus  utilitatibus  domorum 
33  collegiorum  &  locorum  focietatis  ,  vendere  5  alie- 
,3  nan 3  ac  permutare  qucclibet  bona  immobilia  , 

33  cic  ctiam  ultra  triennium  locare  ,  ultimis  tefia- 
,3  torum  voluntatibus  non  obfiantibus  3  dummoda 
33  m  id  prœdicatorum  militât  cm  cedere  dignofi 
»  catur  \  habita  dihgenti  informa tione  a  duobus 
33  aut  tribus  bonis  vins  locorum  in  quibus  bona 
99  confî fiant  y  fuper  quo  non  modo  corum  ,  fed 
33  prœpofiti  gêner  ali  s  ac  provincialium  prudentia 
33  requiritur  &  confcientia  oneratur.  Facilitas  hccc 
3,  in  iis  cajibiis  in  quibus  ccnfeatur  commutatio 
33  ultimaium  voluntatum  non  refervata  pontifici  3 
„  eritfolum  penes  prœpojitum  generalem  ,  nec  nifi 
33  rari finie  ea  utetur ,  &  extra  Èuropam  in  aliéna ** 

33  donibus  permiffis .  „ 

Qu’a  donc  ce  texte  de  fi  fingulier  3  &  de  fi 
contraire  à  tout  droit  naturel  &  civil  ,  à  h 
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fureté  des  contrats  ?  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  dans  le  barreau  ,  les  magiftrats  changer 
ou  annuller  les  difpofitions  &  les  volontés  des 
teftateurs ,  félon  qu’elles  font  avantageufes  ou 
préjudiciables  à  l’état ,  à  la  patrie ,  aux  parti¬ 
culiers  '<  Ce  pouvoir  au  relie  peut-il  être  apporté 
en  preuve  du  defpotifme  du  général  ?  Ce  n’ell 
pas  à  lui  feul ,  mais  encore  aux  provinciaux, 
qu’il  elt  accordé  ;  &  encore  dans  quel  cas  ?  Dans 
une  nécellîté  urgente ,  à  raifon  d’une  évidente 
utilité  ,  pro  urgentibus  necejfitatïbus  &  eviden- 
tibus  utilitatibus  ;  après  qu’une  information 


exaéle  a  été  faite  ,  habita  diligenti  informatione , 
fur  le  rapport  de  deux  ou  trois  hommes  de 
probité  réfidant  dans  les  lieux  où  font  les  biens  ; 
&  pour  que  tout  fe  pane  lelon  les  réglés  de 
l’équité  ,  on  exige  toute  la  prudence  poffible  , 
on  charge  la  confcience  du  général  &  des  pro¬ 
vinciaux  :  confcientia  oneratur.  Prendroit-on  ces 
précautions ,  fi  notre  inftitut  ne  regardent  pas 
les  dernieres  volontés  des  teftateurs  comme  une 
chofe  facrée  ?  ✓ 

Il  eft  exprelfément  recommandé  qu’on  ne 
doit  fe  fervir  de  ce  privilège  que  très-rarement, 
rariffime.  On  lie  doit  en  taire  ufage  que  hors 
l’Europe  ,  extra  Europam  ,■  &  dans  les  aliéna¬ 
tions  qui  font  permifes  ,  in  alknationibus  per- 
miffîs.  Toutes  ces  réferves ,  ces  reftrictions  fi 
judicieufes,  font-elles  1  ouvrage  Aüfanatifme ? 

Au  refte  ,  ajoute  M.  le  procureur  général 
dans  fon  réquifitoire ,  l’autorité  du  général  des 
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Jéfuites  n’eft  pas  moins  abfolue  fur  les  per- 
fonnes  que  fur  les  biens  de  la  fociété.  Dès  le 
moment  qu’il  eft  élu ,  il  peut  exercer  une  pleine 
&  entière  jurifdiétion  fur  tous  ceux  qui  font 
fournis  à  fon  obéilfance  ,  en  quelque  lieu  qu’ils 
foient,  mime  fur  les  exempts  ,  mime  fur  ceux  qui 
ont  des  facultés  quelconques.  Prétendroit-oii  par- 
là  faire  naître  quelques  foupçons  fur  notre 
fidélité  aux  fouverains  ,  &  aux  maximes  du 
royaume  ?  J’ai  déjà  prouvé  fans  répliqué ,  que 
nous  étions  fujets  fideles  &  fournis.  J’ajouterai 
à  ce  que  j’ai  déjà  rapporté ,  un  feul  trait  capa¬ 
ble  d’impofer  filence  à  tous  ceux  qui  voudroient 
nous  noircir  dans  le  public. 

Perfonne  n’ignore  à  quelle  épreuve  notre 
fidélité  fut  mife  en  1 6g  1 ,  lorfqu’on  nous  adreifa 
en  France  les  brefs  du  pape  concernant  la 
régale  ,  avec  ordre  de  fa  fainteté  &  de  notre 
général ,  de  les  diftribuer.  La  chofe  étoit  dé¬ 
licate  ,  le  pas  gliflant  5  tout  étoit  à  craindre. 
D’un  côté ,  un  pape  qui  ordonne ,  un  defpote , 
comme  011  nous  repréfente  notre  général ,  qui 
commande  ;  de  l’autre  un  prince  >  un  roi ,  à  qui 
nous  avons  juré  fidélité. 

Angutiœ  undique.  Quel  fut  cependant  notre 
parti  Connoilfant  jufqu’où  s’étend  l’obéilfance 
due  au  pape  &  à  notre  général ,  &  ce  que  nous 
devons  à  notre  prince  ,  nous  dépofàmes  ces 
brefs  entre  les  mains  des  magiftrats.  On  fait 
les  éloges  que  firent  de  nous  en  cette  occafion 
les  parlemens  de  Paris  &  de  Touloufe.  M.  de 
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Novion,  premier  préfident  du  parlement  de 
Paris  ,  dit  aux  Jéfuites  qui  s’étoient  rendus  au 
palais  le  20  juin  :  que  c'étoit  un  bonheur  que  le 
paquet  fut  tombé  en  des  mains  aujji  retenues  ; 
qu'on  ne  furprenoit point  Leur  fagefje  ,  &  quon  ne 
corrompait  point  leur fidélité.  ( Mémoires  du  clergé 
tom.  IV ,  pag.  21  s .  ) 

M.  Talon  ,  avocat  général ,  dit  :  quon  n'avoit 
point  a  fe  plaindre  de  la  conduite  des  Jéfuites  , 
bien  jufiifiée  par  les  reproches  qu'ils  av oient  reçus 
dans  le  billet  écrit  au  nom  du  pape ,  &  dans  la 
lettre  de  leur  général. 

M.  de  Pins  ,  avocat  général  du  parlement  de 
Touloufe  ,  dans  fon  réquifitoire  du  7  juillet 
1 6  8 1  •  Nous  fommes  perfuadés ,  difoit  cet  illus¬ 
tre  magiftrat ,  que  fans  manquer  au  refpecl  qu'ils 
doivent  au  faint-fiege  ,  les  Jéfuites  ont  toujours 
eu  une  fidélité  inébranlable  pour  le  fervice  du  roi 
&  de  l'état.  (  Ibid.  pag.  4)  I.  ) 

Voila  des  faits  ,  Meilleurs ,  qui  prouvent  in¬ 
vinciblement  que  Fobéüfance  que  les  Jéfuites 
doivent  à  leur  général  ,  &  dont  ils  ne  fe  dé¬ 
partiront  jamais ,  11e  les  engagera  jamais  non 
plus  à  rien  faire,  à  rien  entreprendre  de  con¬ 
traire  à  la  fou  million  ,  à  la  fidélité  qu’ils  ont 
jurée  à  loMr  fouverain.  Et  plût  à  Dieu  que  tous 
fes  fujets  lui  fuflent  auffi  fideles  que  les  Jéfuites  ! 

Le  général  des  Jéfuites  a  droit  d'envoyer  Ç  & 
c’eft  une  des  plaintes  de  M.  le  procureur  gé¬ 
néral  dans  fon  réquifitoire  )  les  membres  de  la  fio- 
dété  par-tout  où  il  lui  plaît ,  même  che {  les  infidèles  t 
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les  rappcller ,  même  transférer  ailli  irs  ceux  qui 
auroient  été  envoyés  dans  un  lieu  ? ar  le  faint - 
flege  fans  un  tems  limité . 

Ces  plaintes  de  M.  le  procureur  général  font- 
elles  bien  fondées?  Qu  y  a-t-il  de  fi  révoltant 
dans  un  pareil  pouvoir  ?  Les  Jéfuites  profès 
ne  font-ils  pas  vœu  de  fie  confàcrer  aux  millions 
&  de  voler  par-tout  où  la  gloire  du  Seigneur 
&  le  Élut  des  âmes  les  appelleront  ?  Ecoutons 
ce  que  cjit  le  centurion  de  l’évangile ,  &  infi. 
truifons  -  nous  :  Homo  fum  fub  potejlate  conf 
titutus  >  habens  fub  me  milites  :  dico  huic  ,  vade ,  & 
vadit ,  &  alio  ?  veni  ,  &  venit .  (  S.  Math.  g.  )  Ce 
centurion  donnoit  fies  ordres  à  ceux  qui  lui 
etoient  fournis  :  à  l’un  il  difoit ,  allez  en  tel  lieu , 
rangez-vous  en  tel  pofte ,  &  il  partoit  ;  il  difoit  à 
1  autre ,  venez  ici ,  &  il  venoit.  Pourquoi  refufer 
lobéilfance  à  un  général  qui  nous  tient  la  place 
de  Dieu  ?  n  aura-t-il  pas  le  pouvoir  d’envoyer , 
de  rappeller ,  de  transférer  dans  un  lieu  &  d’en 
retirer  pour  de  bonnes  rai  ion  s ,  fes  fujets,fur- 
tout  lorfquil  n’y  a  pas  un  tems  limité  par  le 
faint-fiege ,  qui  eft  cenfé  s’en  rapporter  alors 
à  la  prudence  du  général  ?  Si  ce  ne  font  pas 
la  de  pures  chicanes ,  jamais  il  n’y  en  a  eu , 

&  jamais  il  n’y  aura. 

Aucun  membre ,  fans  le  confentement  du  général  9 
ne  peut  être  promu  à  aucune  dignité  eccléfiajlique  ; 

&  lorfqu^  ils  y  ont  été  élevés ,  ils  demeurent  toujours 
fournis  afon  autorité  &  à  fa  correction .  (  Réquri  | 

fitoire.  ) 
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Tout  ce  qui  eft  énoncé  dans  cette  réflexion 
n’eft  pas  exadt  i°.  Le  Jéfuite  profès  renonce 
par  vœu  à  toute  dignité  eccléfiaftique ,  &  il  ne 
peut  en  accepter  que  par  un  précepte,  fous 
peine  de  péché  mortel  de  la  part  du  fouverain 
pontife  qui  eft  le  feul  qui  peut  l’y  obliger.  De  là 
jugez  de  la  prétendue  ambition  des  Jéfuites , 
fi  fort  relevée  dans  le  réquifitoire.  Le  confen- 
tement  du  général  n’eft  donc  pas  nécelfaire. 

2®.  Un  Jéfuite  devenu  évêque ,  n’a  plus  de 
fupérieur  dans  la  compagnie.  Il  n’eft  donc 
plus  fournis  à  Y  autorité  >  &  encore  moins  a  la 
correction  du  général.  Il  ne  promet  de  fuivre 
fes  confeils  que  lorfqu’il  les  trouvera  meil¬ 
leurs  que  les  liens.  Conjilïis  vero  hujufmodi  ita 
me  pariturum  femper  ejfie  promitto  ^  fi  ea  meliora 
ejfie  quam  quce  mihi  in  mmtem  venerint  judicabo. 
(  Conflit,  pag.  io.  ) 

Or ,  j’en  appelle ,  Meilleurs ,  à  vous-mêmes  ; 
qui  s’elt  jamais  imaginé ,  fur-tout  quand  il  eft 
en  place  ,  que  les  autres  penfoient  mieux  que 
lui  ?  Citez-m’en  un  feul  exemple  ,  &  cris  mihi 
tnagnus  A  polio. 

Enfin,  le  général  des  Jéfuites  a  droit  dt 
renvoyer  cl  tout  âge ,  en  tout  terns  ceux  qui  ont 
été  admis  dans  la  fociété.  (  Requifitoire.  ) 

Quelle  barbarie  !  Vit-on  jamais  rien  de  plus^ 
contrait e  à  l'équité  9  au  droit  naturel  des  gens  ,  a 
la  réciprocité  des  contrats  ?  Grands  mots ,  phrafes 
ébl ouiflantes!  Mais  après  tout,  ce  ne  font  que 
des  phrafes  &  des  mots. 
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Il  faut  diftinguer ,  Meilleurs ,  deux  fortes  de 
perfonnes  que  le  general  peut  renvoyer  de  la 
compagnie  ,  i°.  ceux  qui  n’ont  fait  que  les 
vœux  Amples ,  2°.  ceux  qui,  comme  on  dit  ordi¬ 
nairement,  ont  fait  leurs  derniers  vœux.  Pour 
les  premiers  ,  il  n’y  a  rien  de  contraire  à  l’é* 
quité  &  au  droit  naturel  des  gens  ,  puifqu’en 
entrant ,  ils  font  inftruits  qu’ils  peuvent  fortir  , 
s’ils  ont  des  raifons  légitimes  ,  &  qu’on  peut 
les  renvoyer ,  s’ils  ne  vivent  pas  félon  leur  état. 
Or ,  n’y  a-t-il  pas  là  une  réciprocité  de  contrats  ? 
Que  nous  dit  là-delius  notre  inftitut  ?  Que  les 
fuperieurs  foient  plus  difficiles  à  renvoyer  les 
fujets  qu’à  les  recevoir  ,  &  que  dans  le  cas 
de  renvoi  ,  ils  y  procèdent  félon  Dieu  avec 
prudence  &  charité  :  TJt  non  faciles  ejje  ad  admit - 
tmdnm  ,  ita  neque  ad  dirnittendum  imo  minus 
oportet  fed  mature  omnino  &  confiderate  in  Do¬ 
mino  procedendum  efl. . .  (  Part.  2  conflit,  ch.  I , 
inflit.  tom.  I.  )  Caufas  eas  quœ  ad  aliquem  di- 
mmendum  fufjiciant  ponderare  coram  Domino  de - 
bebit  prudens  chantas  fuperioris .  (  Idid.  ch.  2.  ) 
Qu’on  efl  éloigné  d’exercer  un  pouvoir  bar¬ 
bare,  quand  011  11e  conlulte  que  la  charité,  la 
prudence  !  Qu’011  interroge  ceux  qui  font  for- 
tis  d’eux-mèmes  pour  de  juftes  raifons ,  &  ceux 
qu’on  a  renvoyés  malgré  eux.  Les  uns  vous 
répondront ,  nous  l’avons  bien  voulu  ;  les  au¬ 
tres,  nous  l’avons  bien  mérité.  Vousn’en  trou¬ 
verez  aucun  qui  vous  dife  que  le  défaut  de 
faute ,  la  médiocrité  des  talens  ,  foit  une  raifon 
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légitime  pour  renvoyer  un  fujet.  L’inftitut  eft 
formel  là-deflus  :  &  multo  magis  ,  fi  cum  fanus 
ingreffus  fuerit  in  obfiequio  focietatis  ,  in  cegritudi- 
nem  incidit.  (  Déclarât,  in  cap  2.  )  Tune  enim 
fi  ip fie  met  contenais  non  efifiet ,  juflum  non  foret 
hac  fiola  caufia  a  fiocietate  dimitti .  Après  cela  peut- 
on  accufer  le  général  des  Jéfuites  d’exercer  une 
autorité  abfolue  &  fans  bornes  iur  tous  ceux 
qui  lui  font  fournis  ?  Nous  pouvons  avouer  ici , 
ce  qui  eft  vrai ,  que  le  général  a  droit  de  ren¬ 
voyer  les  profès ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  ont  fait 
leurs  derniers  vœux  \  mais  nous  pouvons  ajou¬ 
ter  en  même  tems ,  qu’il  11’ufe  jamais  de  ce  droit 
8c  qu’il  ne  peut  en  uler  que  pour  des  raifons 
très-graves  5  &  non,  comme  011  l’avance,  ians 
raifon.  Eh ,  pourquoi  lui  difputer  un  droit  ac¬ 
cordé  à  l’ordre  de  S.  Benoit ,  &  qui  étoit  au¬ 
trefois  commun  à  tous  les  ordres  religieux  ? 
S’eft-il  jamais  fervi  de  ce  droit?  Peut-être 
m’apportera-t-on  l’exemple  de  Mainbourg;  mais 
ce  fut  le  pape  qui,  pour  les  raifons  que  tout  le 
monde  fait  ,  l’obligea  de  fortir  de  la  fociété. 
Mais  fuppofons  qu’il  s’en  ferve  ,  &  qu’il  s’en 
ferve  fouvent,  qu’a  ce  droit,  ce  pouvoir,  d£ 
contraire  au  droit  naturel  ?  Sur  ce  principe  il 
faudroit  donc  condamner  ce  que  font  les  rois, 
les  princes ,  à  l’égard  des  ioldats  ,  du  militaire. 
Le  foldat  s’engage  à  fon  fouverain  fans  que  le 
fouverain  foit  lié.  Le  foldat  11e  peut ,  fans  rifquer 
la  vie  ,  quitter  fon  régiment  >  &  cependant  le 
prince  le  renvoie  quand  bon  lui  femble  s  au 
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lieu  que  le  générai  des  Jéfuites  ne  peut  ren¬ 
voyer  les  profès  que  pour  des  fautes  confidé- 
rables  ,  qui  feraient  punies  dans  plufieurs  corps 
religieux  par  des  peines  d’autant  plus  afFreufes , 
qu’elles  feroient  perpétuelles.  Le  renvoi  chez 
nous  elt  le  plus  grand  de  tous  les  châtimens. 
Un  mauvais  fujet  eft  capable  de  corrompre  le 
corps  le  plus  fàin.  On  le  renvoie  quand  il  eft 
connu  pour  tel ,  &  je  fuis  furpris  qu’on  nous 
fafle  un  crime  aujourd’hui  de  ce  qui  tournoi t 
autrefois  à  notre  gloire.  Que  les  teins  ont 
change  !  O  wnpora  !  O  mores  ! 

Mais  voici  le  point  effentiel ,  le  crime  capital , 
le  cri  général  contre  les  Jéfuites.  Les  bons  peres 
obéiiTent  à  leur  général  &  leur  obéilfance  eli 
une  obéilfance  aveugle. 

Lifons  le  texte  ,  nous  y  trouverons  ,  cœca 
quadtm  obedientia  ;  ce  qui  lignifie  une  obéilfance 
comme  aveugle  ,  ou  prefqu’aveugle  ,  &  non 
pas  une  obéilfance  entièrement,  totalement, 
positivement  aveugle.  N’importe  cependant , 
prenons  cette  exprelfion  dans  le  fens  le  plus 
étroit  ,  le  plus  rigide.  Arrêtons-nous  ,  fi  l’on 
veut ,  à  la  lettre  qui  tue ,  &  non  à  l’efprit  qui  vi¬ 
vifie  ,  que  s’enfüit-il  de  là  ?  Que  veulent  dire 
ces  termes  de  cadavre  ,  de  bâton  entre,  les  mains 
d'un  vieillard ,  termes  qu’on  fait  fonner  fi  haut, 
termes  qu’on  emploie  pour  étourdir  les  gens 
peu  au  fait  des  maximes  des  faints  ?  Ce  ne  font 
que  des  figures  familières  aux  écrivains  afcé- 
tiques ,  &  qui  ne  iauroient  induire  en  erreur. 


> 


n6  Mémoires  concernant 

Ce  cadavre  qui  révolte  tant,  s’il  venoit  a  s’a¬ 
nimer  ,  s’il  eft  facile  de  vous  le  faire  paroitre 
vivant,  que  diriez-vous?  que  penferiez-vous  ? 
Cependant  rien  de  plus  aifé.  Ce  miracle  eft  ré- 
fervé  aux  conftitutions ,  à  Finftitut  des  Jéfuites. 
En  plus  d’un  endroit,  &  fur-tout  dans  la  lettre 
de  faint  Ignace  fur  l’obéiffance  ,  num.  19,  les 
mêmes  conftitutions  lui  donnent  le  pouvoir  & 
le  droit  de  parler  ,  de  s’expliquer,  de  repréfen- 
ter,  de  faire  connoître  fes  fentimens. 

Lui  vient-il  un  ordre  de  Ion  général  ?  Si  là, 
fan  té  ou  quel  qu’autre  raifon  légitime  ne  lui 
permettent  pas  de  s’y  conformer ,  il  remontre , 
il  fait  fes  repréfentations ,  il  expofe  fes  raifons. 
On  y  a  égard ,  on  11e  lui  commande  que  ce  qui 
eft  proportionné  à  fes  forces.  Nec  tamen  idcirco 
yetarnini  fi  quld  forte  occurrat ,  a  fuperwris  f en¬ 
tendu  diverfum  ,  idque  vobis  Ç  confulto  fupphci - 
ter  Domino  )  exponendum  videatur  ,  quonunus  id 
ad  fuperiorem  referre  poffius.  (  Epift.  de  obed. 
virtute ,  num.  19.  ) 

Ces  expreffions  ainli  modifiées  par  faint 
Ignace  même  ,  qu’ont-elles  de  fi  extraordinaire  ? 
Loin  de  révolter  les  efprits  ,  ne  doivent-elles 
pas ,  Meilleurs ,  édifier  ?  Les  condamner  ,  vou¬ 
loir  les  faire  palfer  pour  le  comble  du  fana- 
tifme  ,  11’eft-ce  pas  d’un  feul  coup  renveifer  les 
maximes  de  tous  les  fondateurs  d  oidi.es ,  & 
donner  le  démenti  à  tous  les  peres  de  la  vie 
Spirituelle  ,  qui  ont  fervi  de  modèle-  a  notie 
faint  fondateur  ?  Tous  les  faillis  5  tous  les  oidres 
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religieux  ont-ils  donc  prétendu  établir  un  def. 
potifme  tyrannique  dans  les  fupérieurs ,  &  ré¬ 
duire  leurs  inférieurs  à  la  condition  d’efc'aves  ? 
Cenlurer  cette  obéiifance ,  n’eft-ce  pas  intro¬ 
duire  la  plus  afFreufe  infubordination  ?  Avec 
ces  principes ,  un  fils  obéiroit-il  à  Fon  pere  ,  un 
fujet  refpe&eroit-il  les  loix  de  Fon  fouverain  ? 
Qiiel  défordre  dans  une  armée,  fi  chaque  foldat 
avoit  le  droit  d’examiner  fi  les  ordres  de  fon  gé¬ 
néral  font  juftes  !  J’en  appelle  à  vos  lumières  , 
Meilleurs  ;  faire  donc  un  crime  à  un  religieux 
d’obéir  à  fon  fupérieur ,  cœca  quadam  obedientia  , 
c’eft  ouvrir  la  porte  aux  murmures  ,  aux  dif- 
fentions ,  aux  cabales .  aux  intrigues  qui  tôt  ou 
tard  entraîneroient  la  licence  la  plus  effrénée. 

Ouvrons  la  réglé  de  faint  Benoit,  que  dit- 
elle  ?  Elle  exige  qu’on  execute  ce  qui  e(t  com¬ 
mande  ,  fans  delai ,  fans  inquiétude ,  fans  mur¬ 
mure  ,  fans  tiédeur,  &  fans  nulle  parole  qui 
marque  qu’on  ne  veut  pas  s’y  foumettre.  S.  Ber¬ 
nard  difoit  à  fes  religieux  (  fer  mon  2  in  fiefitu  S. 
Andreœ  J  fi  nous  difcutons ,  fi  nous  jugeons ,  en 
cela  même  nous  11’obéiffons  pas  à  l’ordre  que 
nous  avons  reçu  :  fi  difcutimus  ,  fi  dijudica - 
mus  ,  &  in  hoc  quidam  prœcepto  non  obcdimus . 

Saint  Bafile  (  in  Rog .  Tuficius  difiput.  ch.  26.  J 
donne  cette  inftruâion  à  tous  ceux  qui  vivent 
dans  le  cloître  :  lailfez  au  fupérieur  tout  le  rit 
que  de  fe  tromper  dans  fon  jugement  :  De  judicii 
pcricuLo  prorfius  ilium  efe  Jollicitum  fimto  ,  qui 
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imperat.  S.  Jean  Climaque  définit  PobéiiTance  le 
tombeau  de  la  volonté .  S.  Thomas  décide  qu’un 
inférieur  ne  doit  pas  juger  d’après  fes  lumières , 
fi  une  chofe  eft  pofïlble  ;  mais  il  doit  en  tout 
s’en  tenir  au  jugement  de  fon  fnpérieur  :  An 
aliquid  fit  poffibile  , fubditus  non  debet  juo  judi- 
cio  definire  >  fed  in  unoquoque  judicio  fuperions 
Jlare .  (  I.  2.  quart.  13.  art.  y.  ad.  3.  ) 

Tous  ces  faints  ,  tous  ces  fondateurs  vou- 
loient-ils  faire  autant  de  fanatiques  que  de  re¬ 
ligieux  i  Ils  ont  dit  ce  que  S.  Ignace  a  répété 
d’après  eux;  les  termes  font  différens  ,  la  chofe 
eft  la  même.  Approuver  les  maximes  des  uns, 
n’eft-ce  pas  juftifier  pleinement  les  maximes  de 
l’autre  ?  Y  auroit  -  il  dans  le  fanâuaire  de  la 
juftice ,  poids  &  poids  ,  meiure  &  inclure  ? 

Ainfi  ces  expreffions  de  cadavre ,  de  bâton 
dans  la  main  d'un  vieillard ,  ne  doivent  pas  vous 
alarmer.  (  Epit.  de  obed.  virt.  mm.  6.  )  Ce 
bâton  ne  fe  remuera  pas  ,  il  reftera  immobile  , 
s’il  s’agit  d’une  chofe  contraire  à  la  loi  de 
Dieu.  Obéilïez-nous,  dit  la  réglé,  mais  lorfqu’on 
ne  vous  commandera  rien  de  contraire  à  la  loi. 
Ubi  tamen  Deo  contraria  non  pmcipit  komo. 

Que  ceux  qui  n’ont  jamais  goûté  les  chofes 
fpirituelles  ,  s’en  alarment,  je  n’en  fuis  pas  fur- 
pris  S  Paul  l’avoit  prédit  :  Jnirnalis  komo  non 
percipit  ea  que  Jpiritus  Del  Mais  voir  Jéfus- 
Chnft  dans  le  fupérieur  ,  obéir  au  fnpérieur 
comme  à  Jéfus-Chrift  même,  fe  perfuader  quand 
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le  fupérieur  commande  ,  qu’on  eft  gouverné 
par  la  divine  Providence ,  n’eft-ce  pas  une  elpece 
d’idolâtrie  ?  Meilleurs ,  il  c’en  eft  une  ,  ce  n’eft 

pas  S.  Ignace ,  ce  n’eft  pas  l’inftitut  qui  y  a  i 

conduit  les  Jéfuites  ,  c’eft  S.  Paul  qui  y  a 

entraîné  tous  les  chrétiens  ,  puifqu’il  ordonne  j 

à  tous  les  fideles  d’obéir  à  leurs  maîtres  te  ni-  ! 

porels ,  comme  à  Jéfus-Chrift  même  (  ad  Ephef. 

6.  v.  f.  )  Obcdiu  dorninis  carnalihus*  . .  .  Jicut 
Chrijîo .  S.  Ignace  n’a  fait  qu’emprunter  les  pa¬ 
roles  de  l’apôtre.  Condamner  l’un,  c’eft  con¬ 
damner  l’autre  j  &  appeller  comme  d’abus  de 
l’obéilfance  que  S.  Ignace  exige  de  fes  enfans , 
c’eft  appeller  comme  d’abus  de  l’épître  de  l’a¬ 
pôtre  des  nations. 

Je  finis ,  Meilleurs  ,  &  en  finiftant  qu’il  me 
foit  permis  de  citer  en  notre  faveur  un  témoi¬ 
gnage  bien  refpeclable  :  c’eft  celui  de  notre  S.  P. 
le  pape  Clément  XIII ,  aills  aujourd’hui  fur  la 
chaire  de  S*  Pierre.  Voici  comment  il  s’exprime 
dans  fon  bref  du  9  juin  1762,  adrelié  à  fi 
majefte  :  tc  Nous  déplorons  avec  la  plus  vive 
5?  douleur  l’aneantiflement  de  cet  ordre  Ç  des 
3,  Jéfuites  ^  qu’on  eft  fur  le  point  d’exécuter 
3,  dans  les  états  ae  votre  majefte  ,  où  ces  reli- 
33  gieux  s  emploient  11  utilement  à  l’éducation 
33  de  la  jeunefle  ,  à  l’enfeignement  de  la  laine 
,,  doctrine ,  &  a  toutes  les  oeuvres  de  piété 
3,  qui  cultivent  &  nourriflent  la  religion  &  la 
33  loi.  5,  Peut-on  rien  avancer  de  plus  avanta- 
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geux  pour  nous ,  Meilleurs ,  &  en  même  tems 
de  plus  honorable  ? 

Je  penfe  avoir  démontré  évidemment  que 
nous  avons  dans  ces  isles  une  exiftence  légale  ; 
qu’on  ne  doit  pas  nous  faire  un  crime  de  nos 
privilèges  ,  auxquels  nous  avons  tant  de  fois 
renoncé;  que  notre  inltifut,  loin  de  conduire 
au  fanatifme  9  n’eft  propre  qu’à  infpirer  la  vertu 
&  à  faire  des  faints  ;  qu’un  concile  général 
l’appelle  pieux  ;  que  dix -  neuf  papes  l’ont  ap¬ 
prouvé  ;  que  le  clergé  de  France ,  les  plus  grands 
génies  l’ont  honoré  de  leurs  éloges  &  l’ont 
;  admiré  ;  qu’il  n’a  été  compofé  que  d’après  les 
réglés  des  fondateurs  des  autres  ordres  reli¬ 
gieux. 

Oferois-je  nie  flatter  ,  après  des  preuves  il 
fatisfaifantes  ,  d’avoir  fait  quelqu’impreffion 
fur  vos  efprits  ?  Quelle  confolation  pour  nous  , 
Ci  nous  pouvions  efpérer  que  vous  vous  inté- 
reifez  à  nos  malheurs ,  que  vous  y  êtes  fenfi- 
bles  ,  que  vous  en  êtes  touchés  ?  Mais  que  dis- 
je  !  la  droiture  de  vos  âmes ,  la  pureté  de  vos 
intentions ,  nous  eft  allez  connue.  Les  bontés 
dont  vous  nous  avez  toujours  honorés  ,  nous 
font  un  fur  garant  que  nous  trouverons  tou¬ 
jours  en  vous  une  p  ni  liante  protedion  ,  qui 
diffipera ,  qui  confondra  même  nos  ennemis , 
qui  nous  foudendra  contre  les  eflorts ,  qui  fera 
valoir  nos  droits  &  nous  y  maintiendra.  Nous 
ne  ceflerons  de  lever  les  mains  au  ciel ,  nous 
le  conjurerons  de  conferver  long-tems  des  tètes 
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fi  cheres  à  l’état ,  pour  fervir  à  notre  fiecle  de 
réglé  &  de  modèle,  &  pour  être  à  jamais  l’ad¬ 
miration  de  la  poltérité. 

A  la  Martinique  9  ce  8  octobre  /76J. 

L.  N.  Pretrel  ,  préfet  ,  mif- 
fionnaire  apoftolique  &  fupé- 
rieur  général  des  millions  des 
Jéluites. 
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CONCERNANT 

M.  LE  GÉNÉRAL  D’OXAT. 

^Nicolas  d’Oxat,  feigneur  de  Moret ,  gé¬ 
néral  feld  -  maréchal  lieutenant  au  fervice  de 
l’empereur  Charles  VI ,  naquit  en  1682  ,  à 
Yverdun  ville  du  canton  de  Berne ,  d’une  famille 
noble.  L’inclination  qu’il  montra  dès  fon  en¬ 
fance  pour  le  fervice  ,  engagea  fes  pareils  à  lui 
donner  une  éducation  conforme  à  fon  goût. 
Il  apprit  les  mathématiques  &  le  génie  ,  &  à 
dix  -  huit  ans  on  le  plaça  dans  le  régiment 
Suiife  de  M.  le  brigadier  Sturler  ,  fon  oncle 
maternel ,  au  fervice  des  Hollandois.  Il  le  quitta 
au  bout  de  trois  ans  ,  &  revint  dans  la  patrie , 
où  il  continua  de  s’appliquer  avec  fuccès  au 
deffin ,  &  aux  fortifications.  En  1707,1!  obtint 
une  fous-lieutenance  aux  gardes  de  1  électeur 
Palatin ,  &  fut  envoyé  «n  Flandres  à  l’armée 
des  alliés  5  pour  fervir  d’adjudant  au  general 
Zobel  ,  en  même  tems  qu’il  commandoit  la 
compagnie  des  grenadiers  gardes  dont  il  etoit 
devenu  lieutenant.  En  1708  ,  il  fc  trouva  au 
fiege  de  Lille ,  &  s’y  fit  connoîtrc  aux  génc- 
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raux  par  les  plans  qu’il  dreffoit  &  par  les  obfer- 
vations  judicieufes  dont  il  les  accompagnoit 
toujours.  Il  continua  par  leurs  ordres  ,  de  lever 
les  plans  des  différais  fieges  qui  fe  firent  dans 
les  campagnes  de  1709  &  de  1710,  quoique 
le  régiment  dans  lequel  il  fervoit ,  11e  fût  pas 
toujours  de  ces  fieges.  C’eft  ainfi  qu’il  vint  à 
fe  former  par  fon  application  ,  &  par  fon  expé¬ 
rience,  un  fyftème  nouveau  à  divers  égards  fur 
la  maniéré  de  fortifier  les  places  ;  fpéculation 
qu’il  mit  dès  lors  en  ufage  avec  beaucoup  de 
fuccès.  En  171 1 ,  il  fut  du  camp  d’obfervation 
que  l’on  forma  près  de  Grumberg  fur  l’Ader 
en  Siléfie.  Dans  la  campagne  de  171a ,  il  fervit 
en  Flandres  ,  &  fe  trouva  à  la  bataille  de 
Denain ,  où  il  eut  un  frere  tué  à  fes  côtés.  Après 
la  paix ,  plufieurs  généraux  qui  l’eftimoient  lui 
offrirent  de  l’emploi.  Il  fe  détermina  à  fervir 
fous  le  comte  de  Mercy ,  qui  Paffedionnoit' 
beaucoup ,  &  qui  lui  offrit  un  brevet  de  capi¬ 
taine  de  cuirafliers  dans  fon  régiment.  Il  s’em¬ 
ploya  en  1715  &  1716  à  la  levée  des  régimens 
du  vieux  &  du  jeune  Lorraine ,  &  eut  une  com¬ 
pagnie  dans  ce  dernier.  En  1716  il  fit  la  cam¬ 
pagne  contre  les  Turcs  en  qualité  d’adjudant 
du  comte  de  Mercy  ;  il  fe  trouva  à  la  bataille 
de  Peterwaradin,  &  au  fiege  de  Temefwar.  Le 
prince  Eugene  Payant  chargé  d’établir  une  com¬ 
munication  au  travers  de  plufieurs  marais  & 
bras  de  rivières  ,  il  y  réuflit,  contre  l’attente  de 
plufieurs  généraux.  Le  même  prince  ,  mécon- 
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tent  de  Tes  ingénieurs  au  fiege  deTemefwar, 
anpella  M.  d’Qxat  &  lui  donna  la  direction 
d’une  attaque.  Elle  réuflit  fi  bien ,  que  le  prince 
lui  en  témoigna  fa  fatisfa&ion.  Ce  fuccès  lui 
£t  donner  la  diredion  d’une  autre  attaque,  où 
il  fut  blelfé  dangereufement.  La  place  fut  prife, 
&  le  prince  fenfible  à  tout  ce  que  M.  d’Oxat 
avoit  fait  pour  hâter  fa  rédudion,  alla  le  voir 
dans  fa  tente  ,  lui  envoya  fon  chirurgien  &  une 
bourfe  de  2CO  ducats.  Après  fon  rétablilfement, 
le  confeil  impérial  le  chargea  de  lui  envoyer 
un  plan  de  Temefwar  &  des  ouvrages  à  faire 
pour  remettre  cette  place  en  meilleur  état.  Il 
reçut  en  même  tems  un  brevet  de  lieutenant- 
co^nel ,  &  celui  de  lieutenant-quartier-maitre 
général  de  l’armée.  Ce  fut  en  cette  derniers 
qualité  qu’il  fit  la  campagne  de  17*7,  &  qu’il 
fe  trouva  à  la  fameufe  journée  de  Belgrade  ( a ). 
L’année  fuivante  il  eut  ordre  de  dreiler  la  carte 
du  Bannat,  &  de  fortifier  Orfova  &  quelques 


(a)  Une  circonftance  L'en  glorieufe  pour  M.  le 
général  d’Oxat,  eft  qu’il  furie  feul  avec  le  général 
comte  de  Mercy ,  à  qui  le  prince  Eugene  confia  le  fe- 
cret  de  fon  deffein.  Il  les  fit;  appeller  à  la  pointe  du 
jour,  les  mena  fur  une  hauteur,  d'où  ils  pouvoient  dé¬ 
couvrir  le  camp  des  Turcs,  &  là  ce  prince  leur  com¬ 
muniqua  fa  rélolutioîi  &  fon  plan.  On  fait  avec  quelle 
vigueur  il  fut  exécuté.  M.  d’Oxat  eut  beaucoup  de 
part  aux  belles  manœuvres  de  ce  .jour ,  il  eut  encore 
le  malheur  de  fe  disloquer  l’épaule  par  la  chute  d  un 
cheval  qui  fut  tué  feus  lui. 
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autres  places  conquifes.  En  17195  le  general 
comte  de  Mercy  ayant  eu  ordre  de  fe  rendre  en 
Sicile,  fouhaita  que  M.  d’Oxat  l’accompagnât. 
Il  .fe  trouva  à  la  bataille  de  Francavilla ,  &  y 
reçut  une  bleffure  dangereule  à  la  cuilfe ,  de  la¬ 
quelle  il  relia  boiteux.  La  paix  s’étant  faite,  il 
retourna  à  Vienne  ,  où  le  prince  Eugene  lui 
donna  la  commiffion  de  dreffer  un  nouveau  plan 
pour  fortifier  Belgrade.  Il  le  fit  ;  fon  plan  eut 
l’honneur  d’ètre  préféré  à  tous  les  autres,  & 
il  fut  comme  malgré  lui  chargé  de  l’exécution. 
En  1722,  il  fut  nommé  directeur  des  fortifica¬ 
tions  du  royaume  de  Servie  &  du  Bannat  de 
Temefwar ,  avec  un  pouvoir  très-étendu  5  il  fut 
lait,  en  même  tems  colonel  d’infanterie.  O11  fut 
fi  fatisfait  de  l’état  dans  lequel  il  avoit  mis  les 
fortifications  de  Belgrade  ,  par  une  méthode 
qui  tenoit  plus  de  celle  de  Coëhorn  que  de 
celle  deVauban,  qu’on  le  chargea  de  celles  de 
Carlftad,  d’Efléck  &  de  pîufieurs  autres  places. 

Tant  de  fervices  furent  reconnus  en  1733  par 
le  grade  de  général  major ,  l’année  fuivante  il  lut 
chargé  d’une  négociation  importante  en  Suiffe  , 
où  il  eut  extrêmement  defiré  de  fe  retirer ,  pour 
y  vivre  tranquillement  dans  le  fein  de  fa  famille. 
Mais  le  prince  Eugene  lui  écrivit  de  fa  propre 
main,  que  le  fervice  de  t empereur  exigeoit  abfolu- 
ment  fa  préfence  a  Belgrade .  Il  obéit ,  ou  plutôt 
il  céda  à  fes  inftances  réitérées ,  par  zele  pour  le 
fervice  de  fon  maître  ;  e  prévoyant  pas  que 
les  nouveaux  efforts  qu’il  ailoit  faire  le  con- 
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duiroient  à  fa  perte.  Il  fe  rendit  en  Hongrie' 
où  il  fut  employé  s  mais  la  mort  venoit  de  lui 
enlever  le  prince  Eugene  &  le  comte  de  Mercy , 
fes  grands  proteéleurs ,  &  dès  lors  il  ne  celfa 
d’ètre  traverfé  par  des  jaloux  qui  ne  voyoient 
qu  avec  un  vif  cfiagrin  la  gloire  8c  les  fuGcès 
d’un  général  étranger.  M.  d’Oxat  crut  les  ré¬ 
duire  au  filence,*en  demandant  en  17.56  une 
com million  impériale  pour  l’examen  des  fortifi¬ 
cations  de  Belgrade.  Cette  commifiion  lui  fut  ac¬ 
cordée  ,  &  il  fit  fon  rapport.  Tout  fut  approuvé , 
a  la  confufion  de  fes  ennemis  5  mais  la  juftice 
qu’il  obtint  11e  fit  que  les  irriter. 

Le  comte  de  Palfi  fouhaita  qu’il  fût  de  la 
campagne  de  1757  contre  les  Turcs.  M.  d’Oxat 
commanda  ordinairement  l’avant  -  garde  ,  & 
après  la  rédu&ion  de  Nilfa  le  2 3  juillet ,  il  en 
fut  fait  commandant  par  intérim  à  la  place  du 
général  de  Leutrum  qui  étoit  tombé  malade  ; 
ce  qu’il  n  accepta  qu’à  condition  d’ètre  relevé 
dès  que  ce  général  feroit  rétabli ,  ou  que  l’ar¬ 
mée  entreprendroit  quelque  fiege  ,  étant  ap- 
pellé  à  la  direction  des  attaques ,  félon  la  com- 
milîion  qu’il  en  avoit  reçue  à  l’ouverture  de 
la  campagne. 

Peu  de  tems  après,  le  maréchal  de  Seckendorff 
paflà  à  Niilà.  M.  d’Oxat  l’ayant  conduit  fur 
les  ouvrages ,  lui  fit  voir  les  défauts  elfentiels 
de  cette  place  ,  &  les  travaux  confidérables 
qu’il  y  auroit  à  faire  pour  la  mettre  tant  foit 
peu  en  état  de  foutenir  un  fiege  formel.  Le 
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maréchal  en  convint  -,  mais  il  ajouta  que  la 
place  11’avoit  rien  à  craindre  pour  le  préfent , 
&  qu’on  auroit  tout  l’hiver  pour  y  travailler. 
Cependant,  au  lieu  de  refter  à  portée  de  la  fe- 
courir  en  cas  de  befoin  ,  il  s’en  éloigna  de 
foixante  lieues ,  pour  joindre  à  Sabath  le  prince 
d’Hildburghaufen ,  dans  le  deflein  d’entrepren¬ 
dre  le  fiege  de  Zwornick  ,  tandis  que  le  maré¬ 
chal  de  Kevenhuller  étoit  fur  la  Timock  avec 
un  corps  de  cinquante  à  foixante  mille  hommes 
pour  obferver  la  garnifon  de  Viddin.  On  fe 
flattoit  que  Tannée  Ruffe  feroit  le  lîege  de 
Bender,  &  occuperoit  les  Turcs  de  ce  côté- 
là  j  mais  les  Tartares  ayant  brûlé  les  grains  & 
les  fourrages  à  plus  de  trente  lieues  aux  envi¬ 
rons  ,  non-feulement  les  Ruifes  ne  purent  en- 
trependre  le  fiege  de  cette  place  ,  mais  ils  fe 
virent  obligés  de  fe  retirer  &  d’entrer  en  quar¬ 
tiers  d’hiver.  C’eft  ce  qui  donna  à  l’armée 
Ottomane  la  facilité  de  faire  des  détachemens 
confidérables  ,  tant  pour  renforcer  la  garnifon 
de  Viddin,  que  pourpaifer  le  Danube  ,  &  s’ap¬ 
procher  de  Sophie  ,  avec  une  partie  de  cette 
garnifon  ,  &  d’autres  troupes  qui  s’y  joigni¬ 
rent.  Le  general  Turc  forma  un  corps  d’envi¬ 
ron  1  y  000  hommes  ,  qui  alla  attaquer  le  28  fep- 
tembre  le  maréchal  de  Kevenhuller,  qui  après 
une  défenfe  opiniâtre  fut  obligé  de  céder,  & 
de  fe  retirer  à  quatre  lieues.  Ce  même  corps 
fit  un  détachement  de  3  à  4000  hommes ,  pour 
tomber  fur  un  bataillon  de  Bareith  qui  étoit 
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à  Anguflo ,  lieu  fort  étroit  entre  des  montagnes. 
Ce  palîage  étoit  très-important  à  garder  pour 
rompre  la  communication  entre  Viddin  &  Nifla. 
Ils  l’attaquerent  le  9  octobre ,  &  après  quelques 
heures  de  réfiflance ,  ils  le  taillèrent  en  pièces. 
Ce  bataillon  avoit  été  détaché  de  la  garnifon 
de  Nifla ,  &  à  quatre  lieues  plus  près  de  la 
place  le  général  d’Oxat  avoit  fait  occuper  le 
polie  de  Gorgotzi  par  un  capitaine  avec  ifo 
hommes  qui  dévoient  fe  replier  dès  qu’ils  ap- 
prendroient  que  le  polie  d’Angullo  avoit  été 
force  pour  n’ëtre  pas  coupés  par  les  ennemis. 
Ils  arrivèrent  le  10  à  Nifla ,  &  les  Turcs  pa¬ 
rurent  dans  la  plaine  le  1 1  vers  les  onze  heures 
du  matin  au  nombre  de  15*  à  16000  hom¬ 
mes.  Ils  fe  formèrent  un  peu  hors  de  la  por¬ 
tée  du  canon,  &  détachèrent  fur-le-champ  300 
chevaux  que  fe  jeterent  à  toute  bride  dans  les 
fauxbourgs  ,  où  ils  firent  main-baffe  fur  tout 
ce  qu’ils  rencontrèrent ,  hommes  ,  femmes  & 
enfans.  On  fit  feu  de  la  place  fur  ceux  qui  s’en 
approchoient  ,  ce  qui  dura  tout  le  jour.  Le 
bacha  commandant  en  chef,  envoya  vers  les 
quatre  heures  du  foir  un  foldat  qu’on  avoit  fait 
prifonnier  à  la  première  garde ,  pour  faire  la¬ 
voir  au  général  d’Oxat  qu’il  defiroit  parler  à 
un  officier  de  la  garnifon.  Le  commandant  de 
Nifla  lui  envoya  un  colonel ,  auquel  le  bacha 
dit  qu’il  avoit  ordre  du  grand-feigneur  de  fo ai¬ 
mer  la  place  5  qu’il  efpéroit  qu’011  la  rendroit 
fans  répandre  de  fang  ,  de  la  même  maniéré 
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qu’elle  avoit  été  remife  aux  troupes  de  1  errw 
pereur  ;  qu’on  accorderoit  la  même  capitula¬ 
tions  mais  qu’il  fouhaitoit  qu’on  lui  lit  reponfe 
fans  aucun  délai ,  étant  déjà  fort  de^  1  y  à  1 6o  O 
hommes,  &  devant  etre  renforce  dans  trois 
jours  jufqu’à  i^o  mille.  Il  ajouta  que,  il  !  on 
refufoit  de  la  rendre,  il  avoit  ordre  pofitif  du 


lui  tan  de  la  forcer  par  efcalade  ou  autrement, 
dût-il  en  coûter  jo  mille  hommes.  . 

Le  général  d’Oxat  fit  aiîèmbler  tous  les  of¬ 
ficiers  de  la  garni  (on ,  pour  leur  expofer  les 
propofitions  &  les  menaces  de  l’ennemi  ,  & 
favoir  leur  fentiment  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
dans  la  circonftance.  Il  fut  d’abord  réfolu  que, 
vu  la  foibleffe  de  la  place ,  &  par  plulieurs  con- 
fidérations  ,  il  falloit  demander  une  fufpenfion 
d’armes  de  quatorze  jours  ,  pour  avoir  le  tems 
d’avifer  le  comte  de  Seckendortf,  en  difant  en 
même  tems  à  l’ennemi  qu'on  ne  pouvoit  entrer 
en  aucune  capitulation  fins  favoir  la  force  de 
leur  armée ,  leur  artillerie ,  &  avoir  réponle  du 


maréchal. 

Le  bacha  ne  fit  aucune  difficulté  d’accorder 
la  fufpenfion  demandée  ,  &  dit  qu’il  attendroit 
fans  peine  l’arrivée  du  maréchal  av^c  toute  fou 
armée.  On  donna  des  otages  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  &  le  général  d’Oxat  dépêcha  aulîi-tôt  un 
officier  au  feld-maréchal.  On  comptoit  fur  la 
bonne  foi  de  l’ennemi ,  &  l’on  fe  hatoit  de  met¬ 
tre  la  place  en  état  de  défenfe  autant  qu’il  fe- 
roit  polîible.  Le  quatrième  jour  arrive,  &  far- 
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mée  ennemie  s’étant  renforcée  au-delà  de  go 
mille  hommes  ,  le  hacha  fit  dire  au  général 
d’Qxat,  que  fi  ce  jour  là  meme  on  ne  travail¬ 
lera  la  capitulation ,  il  n’y  en  auroit  plus  à 
efpérer,  &  qu’il  attaqueroit  avec  toutes  fes  for¬ 
ces  dès  le  lendemain.  Il  fit  avancer  en  même 
tems  deux  colonnes  de  fon  armée  ,  Tune  du 
côté  des  fauxbourgs  ,  &  l’autre  du  côté  de 
Sophie ,  qui  étoient  les  endroits  les  plus  foibles 
de  la  place.  ' 

Le  général  d’Oxat  lui  fit  répondre  que  le 
terme  de  la  fufpenfion  d’armes  n’étant  pas  ex¬ 
piré  ,  il  agiffoit  contre  fa  parole  donnée ,  s’il  n’at- 
tendoit  pas  le  retour  de  l’officier  envoyé  au 
maréchal  5  mais  les  repréfentations  furent  inu¬ 
tiles  :  de  forte  que  le  commandant  de  la  place 
fut  obligé  de  faire  raifembler  de  nouveau  tous 
les  officiers  de  la  garnifon.  On  commença  par 
la  leéture  d’une  lettre  du  capitaine  Flandrini , 
qui  étoit  otagé ,  dans  laquelle  il  marquoit  que 
l’armée  ennemie  étoit  actuellement  beaucoup 
plus  forte  que  11’avoit  été  celle  de  l’empereur 
devant  cette  même  place ,  lorfqu’elle  avoit  été 
rendue  à  fes  généraux ,  compofée  d’ailleurs  de 
troupes  très-leftes  &  bien  armées.  On  examina 
enfuit e  avec  beaucoup  de  détail  en  quoi  con- 
fiftoient  les  forces  &  les  reffources  de  la  place  , 
&  l’on  trouva , 

1°.  Quant  à  celles  de  la  garnifon,  qu’en 
déduifant  les  hommes  deffinés  au  fervice  de 
l’artillerie ,  ou  à  d’autres  devoirs  indilpenfables , 


/ 


M.  LE  GÉNÉRAL  d’O  XAT.  HI 

il  ne  reftoit  pas  au-delà  de  1200  hommes  pour 
la  défenfe ,  dont  une  partie  même  étoient  des 
recrues  qui  11’avoient  jamais  tiré  un  coup  de 
fufil ,  &  que  l’on  pouvoit  aifément  remarquer 
que  la  garnifon  étoit  harraffée  de  fatigues  3  de 
forte  qu’en  employant  400  hommes  pour  la 
garde  des  ouvrages ,  400  de  piquet  pour  fe  join¬ 
dre  d’abord  aux  premiers  en  cas  d’attaque,  & 
400  pour  le  repos ,  il  étoit  aifé  de  feu  tir  que  3a 
garnifon  étoit  trop  foible  pour  la  garde  des  rem¬ 
parts  de  douze  cents  dix  toifes  de  longueur, 
fans  compter  la  garde  des  nouvelles  traverfes 
des  portes ,  &  des  forties  5  enforte  qu’il  n  y 
avoit  nulle  apparence  qu’elle  pût  réfifter  quel¬ 
ques  jours  à  un  ennemi  qui  11’attaque  point 
en  forme  ,  &  contre  lequel  on  doit  être  en  garde 
de  tous  côtés.  O11  vit  auifi  clairement  par-là, 
que  l’on  11’étoit  point  en  état  de  garder  &  de 
foutenir  le  chemin  couvert ,  qui  d’ailleurs  ira- 
voit  ni  place  d’armes,  ni  traverfes,  ni  aucun 
ouvrage  extérieur  pour  fa  défenfe ,  &  étoit  S 
mal  conftruit ,  de  même  que  les  autres  ouvra¬ 
ges,  que  l’ennemi  pouvoit  en  plufieurs  endroits 
en  approcher  à  couvert  ;  de  forte  que  l’ennem^ 
auroit  toute  la  facilité  poifible ,  fur-tout  pendant 
la  nuit ,  de  defeendre  dans  le  folié  ,  d’appro¬ 
cher  du  pied  du  rempart ,  d’attacher  le  mineur, 
d’appuyer  des  échelles  dont  il  étoit  pourvu, 
&  d’harceler  de  tous  côtés  cette  foible  gat> 
nifon ,  fur-tout  pendant  un  te  ms  de  grollê  pluie 
qui  pouvoit  mettre  fouvent  en  défaut  les  armes 
à  feu. 
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2°.  On  examina  enfuite  fi  l’on  étoit  affuré 
de  ne  pas  manquer  d’eau  ,  &  l’on  trouva  que 
l’ennemi  pouvant  des  le  premier  jour  barrer 
le  chemin  de  la  riviere,  les  puits  ne  pouvoient 
tout  au  plus  fournir  d’eau  que  pendant  quatre 
à  cinq  jours. 

3°.  On  prit  un  état  exaét  des  poudres  & 
du  fervice  de  l’artillerie ,  &  il  fut  vérifié  que 
toute  la  provifion  confiftoit  en  quatre-vingt 
quintaux  de  poudre  nouvelle ,  &  vingt  quintaux 
de  poudre  vieille  de  très-peu  d’ufàge.  Quant 
à  l’artillerie ,  i!  s’en  trouva  foixante  pièces ,  dont 
cinq  étoient  abrolument  hors  d’ufage ,  &  Ton 
n’avoit  la  fourniture  néceiîàire  que  pour  le  fer- 
vice  de  trente.  D’ailleurs  toutes  ces  pièces ,  à  la 
réferve  de  deux ,  étant  montées  fur  des  affûts 
turcs ,  que  l’on  a  peine  à  remuer  ,  on  n’en 
pouvoit  efpérer  qu’un  médiocre  effet  ;  d’autant 
plus  qu’il  ne  fe  trouvoit  que  trente-fix  artille- 
riltes  en  état  de  fervir. 

4°.  Enfin ,  on  mit  en  délibération  fi  en  pre¬ 
nant  le  parti  de  fe  défendre  jufqu’a  l’extrémité, 
on  pouvoit  efpérer  un  fecours  capable  de  faire 
lever  le  fiege  ;  &  l’on  trouva  que  le  maréchal 
de  Seckendorff,  qui  étoit  à  Sabath  ,  ne  pouvoit 
avoir  que  le  i  r  la  nouvelle  que  le  pofte  d’An- 
gufto  avoit  été  forcé  5  qu’ayant  quatorze  ou 
quinze  jours  de  marche  jufqu’à  Niiia  ,  &  ayant 
befoin  de  trois  ou  quatre  jours  pour  s’v  pré¬ 
parer,  faire  charger  le  pain,  l’avoine,  &  filer 
le  foin,  vu  qu’il  n’y  avoit  aucun  fourrage  fur 
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la  route  ,  il  paroiiîoit  de  là  qu’en  faifànt  toute 
la  diligence  poifible  ,  le  maréchal  ne  pouvoit 
arriver  avant  dix-huit  à  vingt  jours.  On  lavoit 
u  ailleurs  que  la  cavalerie  étoit  en  très-mauvais 
état,  &  1  infanterie  très-foible,  par  les  longues 
maladies  qui  avoient  régné  ;  enforte  qu’à  fup- 
pofer  que  l’on  pût  tenir  allez  long-tems  pour 
attendre  1  arrivée  de  l’armee,  il  étoit  à  craindre 
qu’elle  ne  fût  hors  d’état  de  faire  lever  le  fiege 
.t  un  ennemi  qui  le  trouvoit  de  quatre  à  cinq 
fois  plus  fort.  On  comprit  que  fi  nos  troupes 
recev oient  un  ecnec  dans  cette  occafion ,  où 
l’ennemi  fe  voyoit  une  armée  fi  confidérable, 
cela  pouiroit ,  vu  la  foibleile  ou  nous  étions 
déjà ,  avoir  des  fuites  très  -  facheufes  ;  au  lieu 
qu  en  confervant  l’armee  &  la  garnifon  ,  il  de- 
venoit  moins  difficile  d’aflurer  nos  frontières, 
&  de  s’oppofer  à  fes  delîeins. 


Toutes  ces  confidérations  pefées ,  &  vu  fur- 
tout  l’impolîibilité  de  pouvoir  tenir  plus  de 
cinq  a  fix  jours  dans  une  aulfi  mauvaife  place  , 
&  avec  une  poignée  de  monde  ,  contre  un  en¬ 
nemi  dont  les  forces  étoient  fi  confidérables  , 
on  trouva  unanimement ,  qu’il  convenoit  mieux 
pour  le  lervice  de  la  majefte  d’accepter  une  ca¬ 
pitulation  honorable  pour  conferver  la  garni- 
ion  ,  que  de  s’expofer ,  par  une  défenfe  inutile 
de  quelques  jours ,  à  être  fait  prifonniers  de 


guerre,  ou  peut-être  même  à  être  taillés  en 
pièces  ;  il  fut  réfolu  qu’on  l’accepteroit.  Elle 
fut  ctreifée ,  &  le  commandant  remit  la  place. 
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Il  en  fortit  avec  la  garnifon  ,  l’artillerie  ,  la 
poudre  ,  &  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
Toute  cette  relation  eft  extraite  d’un  mémoire 
de  M.  le  général  d’Oxat ,  écrit  de  fa  main,  Il 
finit  par  ces  paroles  remarquables  :  cc  De  ma- 
„  niere  que  j’aurois  été  coupable  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes  ,  fi,  pour  éviter  le 
blâme  du  public ,  que  je  pouvois  très-bien 
„  prévoir  ,  j  a  vois  làcrifté  la  garnifon  ,  de 
3,  même  qu’un  foible  fecours  qui  auroit  pu 
3,  venir  ,  &  donner  peut-être  par-là  occafion  à 
3,  de  plus  fâcheufes  fuites  encore  ,  d’autant 
33  plus  que  tous  les  officiers  de  la  garnifon  qui 
#  connoifloient  très-bien  la  mauvaife  fituation 
3,  &  le  trifte  état  dans  lequel  nous  nous  trou- 
3,  vions  ,  étoient  unanimement  d’avis  d’accep- 
3,  ter  une  capitulation.  Ils  me  rendront  cepen- 
3,  dant  témoignage  que  j’ai  fait  tout  ce  que 
a,  j’ai  pu  &  cru  néceflaire  pour  foutenir  & 
3,  mettre  cette  place  dans  un  meilleur  état  de 
3,  défenfe.  Ainfi  je  prends  Dieu  à  témoin  que 
3,  mon  unique  but  a  été  de  chercher  le  fer- 
3,  vice  de  fa  majefté  ,  &  cela  même  au  préju- 
3,  dice  de  ma  réputation  j  car  fi  j’avois  cru  de 
33  l’avancer  par  une  défenfe  défefpérée,  je  me 
j,  ferois  facrifié  dans  mes  vieux  jours,  de  même 
3,  que  tous  les  officiers  de  la  garnifon  ,  avec  la 
33  même  bonne  volonté,  le  même  zele  que  j’ai 
3,  montré  en  plusieurs  occafions  encore  plus 
3,  périlleufes ,  dont  je  me  fuis  toujours  tiré  avec 
,,  honneur  durant  Fefpace  de  trente-huit  ans. 

Dans 
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Dans  une  lettre  de  Belgrade,  du  2,9  janvier 
173^5  il  dit  :  “  Je  liais  perfuadé  que  la  cabale 
„  les  amis  du  maréchal  de  Seckendorfl  ne 
négligeront  rien  pour  me  faire  un  mauvais 
5,  parti  ;  mais  enfin  qu’il  m’arrive  ce  qu’il  plaira 
35  à  Dieu  ,  je  11e  fuis  coupable  de  rien  en  ce  que 
33  j’ai  fait  :  au  contraire ,  non-feulement  je  prends 
3,  Dieu  a.  témoin  ,  que  Ji  la  choje  étoit  encore  à 
3?  faire  3  ) £  nz  pourvois  agir  d  une  autre  maniéré 
3,  pour  avoir  egard  au  bien  &  a  Ü  avantage  du 
3,  maître .  Mais  j’ajoute  que  je  remercie  Dieu  * 
3,  de  n  avoir  pas  ete  en  état  de  me  défendre 
„  huit  jours  de  tems,  car,fuivant  les  difpofi- 
„  tions  que  j  ai  trouvées  fur  ma  route ,  le  géné- 
,,  ral  Chanel-os  qui  etoit  a  Raxna  ,  me  dit  avoir 
ordre  de  venir  à  mon  fecours ,  &  cela  avec 
3,  un  corps  qui  pouvoit  monter  en  tout  à  fept 
33  mille  hommes.  Jugez  donc,  ajoute-t-il ,  quelle 
3,  figure  ce  détachement  auroit  fait  dans  la 
3,  plaine  de  Niftà ,  &  s’il  n’auroit  pas  d’abord 
3,  ete  entoure  &  taillé  en  pièces.  Jugez  encore 
3,  de  ce  qu  il  feroit  arrive  fi  j’avois  pu  tenir 
33  trois  femaines  de  te  ms  ,  &  que  le  maréchal 
33  fût  refte  a  1  arrnee.  Dans  ce  cas  il  n  auroit 
33  pu  fe  difpenfer  de  marcher  au  fecours  de  fa 
33  conquête  avec  fon  armée  réduite  à  un  pitoya- 
33  ble  état.  D’un  autre  côté ,  i’armée  ennemie 
33  auroit  été  renforcée  de  30  mille  Tartares , 

33  qui  n’etoient  plus  qu’à  trois  journées  de 
33  Niifa  lorfque  nous  avons  capitulé  ,  &  qui 
ont  eu  ordre  de  rebroufler  après  la  capitula- 
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„  tion.  Outre  cela  ,  ils  auroient  tiré  de  Viddirt. 
„  ce  qu’ils  auroient  pu  ,  ce  qui  en  tout  leur 
auroit  fait  un  armée  cle  ifo  mille  hommes 
55  de  troupes  fraîches  contre  une  armée  qui, 

5,  tout  compris,  11e  feroit  pas  allée  au-delà  de 
„  1 5*  à  1 8  mille  hommes. 

„  J’ai  fait,  ajoute-t-il,  bien  des  campagnes 
„  en  ma  vie  ;  mais  je  n’ai  pu  rien  comprendre 
„  au  cours  de  celle-ci  ;  &  la  conduite  que  1  on 
,,  a  tenue  du  commencement  à  la  fin,  m’a  tou- 
„  jours  paru  directement  contraire  à  toutes  les 
-,  maximes  de  la  guerre.  Et  en  effet ,  où  trou- 
„  vera-t-on  l’exemple  qu’une  armée  de  plus 
„  de  60  mille  hommes  entre  en  campagne , 
„  qu’elle  la  faite  prefque  toute  entière  fans  voir 
„  un  feul  ennemi,  &  fans  etre  gênée  dans  au- 
,,  cune  de  fes  opérations  ,  &  cela  dans  un  pays 
„  abondant  en  fourrages,  où* l’on  11e  pouvoir 
M  manquer  de  rien ,  fi  les  difpofitions  avoient 
Il  été  bien  faites  ?  Où  trouvera-t-on  l’exemple 
qu’une  armée  dans  une  telle  pofition  ait  trouve 
le  moyen  de  fe  ruiner  de  telle  maniéré  qu’elle 
,,  n’ait  pour  ainfi  dire  pas  été  en  état  de  faire 
,,  aucun  mouvement  dès  que  l’ennemi  a  paru , 
&  qu’elle  ait  été  dans  le  cas  d’ètre  perdue  to- 
„  talement ,  fi  la  première  place  devant  laquelle 
„  les  Turcs  paroiffoient ,  avoit  pu  tenir  trois  fe- 
,,  maines  :  ça  été  cependant  le  cas  de  Niflà  pre- 
„  cifément ,  &  au  pied  de  la  lettre.  „  ^ 

La  conduite  du  général  d’Oxat  fut  nean¬ 
moins  criminaljfée  3  &  portée  au  confeil  de  1  em^ 
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pereur  ;  &  quoique  les  généraux  Phiiippi  & 
Keven-huller  qui  avoient  l’ait  la  campagne  ,  & 
beaucoup  d’autres  s’intéreflalfent  pour  lui  *  il  fut 
condamné  à  la  mort  le  17  mars  17385  &  tous* 
les  officiers  de  Niffa  à  diliérentes  peines  fuivant 
leur  rang. 

Le  général  d’Oxat  entendit  cette  fente  11c  e 
fans  émotion >  &  prenant  la  parole, il  protcfta 
de  fon  innocence  ,  &  déclara  que  s’il  avoit  rendu 
Nilfa ,  ce  n’étoit  ni  par  lâcheté  ,  ni  par  foiblelfe , 
mais  uniquement  parce  que  ,  n  ayant  aucune 
efpérance  de  recevoir  du  fecours,  ni  de  fauver 
cette  ville  ,  il  avoit  cru  que  l’intérêt  de  fa  ma- 
jeffcé  denrandoit  qu’il  ne  perdit  pas  la  garnifon 
avec  la  place  s  que  cependant  l’empereur  étoit 
le  maître  de  fa  vie ,  &  qu’il  la  perdoit  fans  regret. 
O11  a  vu  en  effet  peu  d’exemples  d’une  fermeté 
&  d’une  réfignation  pareilles  à  celles  qu’il  té¬ 
moigna  depuis  que  ia  fentencc  lui  eut  été  an¬ 
noncée.  Non -feulement  il  ne  marqua  aucune 
inquiétude  ;  mais  il  lit  toujours  paroitre  beau¬ 
coup  de  férénité  &  d’égalité  ,  s’entretenant 
avec  une  entière  liberté  d’efprit,  &  confolant 
lui-même  tous  ceux  qui  venoient  le  voir. 

Il  reçut  avec  beaucoup  de  politeffe  plufieurs 
vifites  de  l’évêque  &  de  divers  autres  ecclé- 
fiaftiques  s  mais  il  perfévéra  dans  la  religion 
réformée  ,  dans  laquelle  il  étoit  né. 

La  veille  de  fa  mort,  il  foupa  comme  à  l’or¬ 
dinaire,  &  s’étant  mis  au  lit,  il  dormit  profon¬ 
dément  jufqu’à  quatre  heures  du  matin.  L’offb 
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cier  qui  étoit  auprès  de  fon  lit  l’ayant  eveillé , 
M.  d’Oxat  lui  demanda  quelle  heure  il  étoit > 
&  fur  fa  réponde ,  il  lui  dit  de  le  laiffer  dormir 
encore  une  demi-heure  ,  laquelle  étant  palfée  , 
il  fe  leva ,  &  ordonna  qu’on  lui  fit  fon  thé , 
en  difant  que  fa  derniere  heure  approchoit* 
Eue  étive  ment ,  le  lieutenant  auditeur  de  la  ville 
entra  vers  les  fept  heures  dans  fa  chambre,  & 
lui  dit  que  tout  étoit  prêt.  L’infortuné  général 
lui  répondit  qu’il  vouloit  faire  là  priere ,  &  il 
le  mit  à  genoux  contre  un  fauteuil.  Après  être 
relevé ,  il  embralfa  le  lieutenant  Tiller ,  qui  étoit 
relié  avec  lui  le  foir  auparavant  jufqu’à  ce  qu’il 
fut  endormi,  &  le  remercia  de  tous  les  loms  qu’il 
s’étoit  donnés  pour  lui.  Il  fit  enduite  des  adieux 
touchans  à  fes  dometliques  qui  [ondoient  en 
larmes  ,  &  monta  avec  fon  homme  de  chambre 
dans  une  voiture  ouverte  ,  pour  fe  rendre  fur 
la  place  des  cazernes ,  où  tous  les  officiers  de 
Niffa  fe  trouvoient  déjà.  Il  leur  dit  en  palfant, 
adieu  mes  amis  9  vous  fave {  pourquoi  je  meurs . 
Et  un  moment  après,  jetant  les  yeux  fur  les 
fortifications  :  voilà  ,  dit-il ,  les  ouvrages  que  j'ai 
fait  conjlruire ,  &  dans  lefquelsje  perds  aujourd  hui 
la  vie . 

On  avoit  poffcé  fur  cette  place ,  fous  les  ordres 
du  major  de  la  ville ,  quelques  bataillons ,  & 
quelques  compagnies  de  cavalerie  ,  qui  for- 
moient  un  cercle,  au  centre  duquel  etoit  un 
tapis  de  drap  noir  ,  avec  un  fiege  auffi  couvert 
de  drap  noir.  Le  générai  d’Oxat  y  parut  d’un 
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air  intrépide.  La  fentence  contre  les  officiers 
de  Niila  ayant  été  prononcée  une  féconds  fois  , 
la  baguette  rompue ,  le  général  d’Oxat  voulut 
parler  en  allemand  :  mais  ne  pouvant  s’expri¬ 
mer  facilement  en  cette  langue,  il  s’énonça  en 
françois  ,  &  dit  d’une  voix  ferme  &  intelligible  : 
cc  que  Dieu  devant  lequel  il  alloit  paroitre  lui 
„  étoit  témoin  qu’il  n’avoit  pas  remis  Nilfa 
„  par  lâcheté  ;  mais  dans  une  bonne  intention , 
„  &  pour  épargner  à  l’empereur  la  garnifon  , 
,5  qui  ni  plus  ni  moins  auroit  été  perdue  avec 
„  la  ville ,  fins  aucune  efpérance.  Il  s’affit  en- 
3,  fuite  courageufement  fur  le  fiege  placé  au 
„  milieu  du  parquet  1  &  levant  les  yeux  au  ciel , 
„  il  fit  à  haute  voix  cette  courte  piere  :  O  grand 
3,  Dieu  qui  m'as  qffijlé  en  tout  tems  ,  afjîfle-moi 
3,  dans  mes  derniers  momens  ,  fauve  mon  ame  & 
„  me  pardonne  mes  péchés  par  le  mérite  de  Jéfus - 
3,  Chrifl.  „  L’exécuteur  troublé  d’une  exécution 
dont  tous  les  fpe&ateurs  étoient  émus ,  manqua 
fon  coup  plus  d’une  fois  ,  fans  que  ce  géné¬ 
ral  parût  ébranlé.  Après  avoir  affronté  la  mort 
dans  tant  d’occaflons  ,  il  la  vit  venir  ,  &  la 
reçut  dans  cette  trille  occurrence  avec  une 
fermeté  qui  fut  admirée.  Son  corps  couvert  de 
bleffures  qu’il  avoit  reçues  en  différentes  occa- 
fions ,  ayant  été  enveloppé  dans  un  drap  par  fes 
domeftiques,  fut  incontinent  mis  dans  un  cer¬ 
cueil  ,  &  inhumé  à  la  place  des  cazernes.  Les 
biens  de  ce  général  furent  confifqués  :  ils  ne 
conlîftoient  guere  que  dans  des  meubles  & 
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équipages  ,  avec  les  arrérages  qui  lui  étoient 
dus.  Bien  loin  d’avoir  jamais  fait  des  remifes 
d’argent  en  S  unie  ,  op  lui  avoit  toujours  fait 
parvenir  les  rentes  du  patrimoine  qu’il  y  avoit. 

On  ne  iàuroit  exprimer  la  douleur  que  caufa 
ce  tragique  fpeélacle  à  ceux  qui  en  furent  les 
témoins ,  fur-tout  aux  officiers  qui  connoiflbient 
particuliérement  le  défunt ,  &  qui  avoient  été 
fou  vent  les  témoins  de  fa  conduite  &  de  fa 
valeur.  Il  en  avoit  donné  en  cent  occasions 
les  preuves  les  plus  convaincantes.  Son  mérite 
diftingué  &  fes  grands  talens  pour  la  guerre, 
fur-tout  pour  les  fortifications  ,  Pavoient  con¬ 
duit  ,  fans  le  fecours  de  la  faveur,  au  grade 
qu’il  occupoit. 

LL.  EE.  de  Berne,  dont  il  étoit  né  fujet& 
vaffal ,  s’intérelferent  à  fon  fort ,  &  eurent  la 
bonté  de  faire  parvenir  à  l’empereur  leur  in- 
tercefiîon  ;  mais  malheureufement  elle  vint  trop 
tard.  La  parfaite  tranquillité  qu’il  marqua  dans 
les  derniers  momens ,  &  la  proteftation  qu’il  fit 
conftamment  de  fon  innocence,  prouvent  évi¬ 
demment  qu’il  croyoit  n’avoir  rien  à  fe  repro¬ 
cher.  Il  en  étoit  intimement  convaincu,  comme 
on  le  voit  encore  dans  toutes  les  lettres  qu’il 
écrivit  à  fa  famille  durant  le  cours  du  procès. 
J!  y  réitéré  fréquemment ,  qu’il  ne  comprend 
pas  qu’on  puiife  le  trouver  coupable  de  rien  ; 
qu’il  ne  pouvoit  faire  autrement  qu’il  n’avoit 
lait,  à  moins  qu’il  n’eût  été  queftion  de  faire  le 
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foldat,  &  de  mettre  de  côté  le  fervicc  &  Piil- 
téret  de  fon  maître,  (a) 

Mais  il  avoit  beaucoup  d’ennemis  &  de  ja¬ 
loux.  En  particulier  le  général  Suckow ,  chef  du 
confeil  de  guerre  qui  le  condamna ,  avoit  de¬ 
puis  long-tems  contre  lui  une  haine  implaca¬ 
ble.  O11  prétend  encore  que  le  clergé  lui  fut  con¬ 
traire  ,  fans  que  l’on  en  ait  pourtant  de  preuves 
certaines.  Il  y  a  plus  d’apparence  qu’il  fut  fa- 
crifié  au  mauvais  fuccès  de  la  campagne ,  & 
qu’il  paya  de  la  tête  les  fautes  effentielles  du 
général  en  chef ,  qui  fe  tira  d’affaire  par  fon 
grand  crédit.  Rien  ne  parloit  en  faveur  du  gé¬ 
néral  d’Oxat ,  que  fes  fervices  &  fon  innocence. 
On  allure  que  l’empereur  s’eft  repenti  amère¬ 
ment  de  l’avoir  abandonné  à  l’animolité  de  fes 
ennemis  ,  &  il  eft  certain  que  l’impératrice  au¬ 
jourd’hui  régnante  a  dit  en  propres  termes  , 
quelques  années  après  ,  quelle  fouhaiteroit  de 
tout  fon  cœur  que  ce  général  fût  encore  en  vie. 
Le  général  d’Oxat  étoit  de  moyenne  taille  , 
fon  air  étoit  noble  &  modefte  ,  fon  cara&ere 

(à)  Une  circonftance  qui  mérite  d’être  rapportée, 
eft  le  difeours  que  tint  après  la  paix  le  bachaqui  avoit 
commandé  à  Niffia  avant  le  général  d’Oxat  &  qui  avoit 
rendu  la  place  aux  Impériaux.  S’entretenant  avec  des 
officiers  de  l’empereur ,  il  leur  dit:  meftieurs,  le  grand- 
feigneur  mon  maître  paffe  communément  pour  être 
exceffivement  févere  ,  cependant  j’ai  rendu  la  même 
place  à  une  armée  moins  formidable,  &  j’ai  encore  la 
tête  fur  les  épaules. 
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d’une  douceur  &  d’une  bonté  rare  dans  un 
métier  qui  endurcit  bien  Couvent  le  cœur  ;  ion 
extérieur  d’une  fimplicité  parfaite  ,  excepté  ce 
que  fon  état  &  fon  grade  ne  pouvoient  lui  per¬ 
mettre  de  négliger.  Quoiqu’il  eût  beaucoup  à 
dire ,  il  parloit  peu  ,  &  toujours  avec  grand 
fens  j  mais  ce  dont  il  parloit  le  moins ,  étoient 
les  occafions  auxquelles  il  avoit  eu  part  ;  il 
falloit  lui  en  arracher  les  circonftances ,  fur- 
tout  celles  qui  lui  étoient  le  plus  honorables. 
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